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CHAPITRE PREMIER
De la Volonté dcms l'Être doué des Facultés de
connaitre et de savoir.
S !• Influence de la Nature sociale de Vliomme , et du Langage
sur la Volonté.
JNous ayons vu , dans la première section de ce
traité , * ce que c'est que la volonté , et comment elle
est déterminée par les sentiments, dans les êtres qui
* Chap. IX| S ^ et suivants.
II. I
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seraient bornés à la seule faculté générale de connaître , et aux facultés particulières dont elle suppose Texistence et l'action. Nous avons reconnu que la nature sociale de riiomme et la parole, ou Tomploi d'un langage quelconque, conséquence ou condition nécessaire de cette même nature , modifient toutes ses facultés , soit primitives , soit dérivées , d'une manière si essentielle et si profonde, qu'elles leur donnent un caractère spécial , tout-à-fait différent de celui qu'elles semblent avoir dans les autres espèces d'êtres animés. Enfin nous avons fait voir qu'on peut attribuer à cette cause la supériorité immense et incontestable que l'espèce humaine a sur toutes les autres créatures existantes. Or , cette même nature sociale de l'homme donne à tous ses sentiments un caractère particulier singulièrement remarquable, et imprime aussi aux facultés dérivées de cette source, des modifications essentielles , exclusivement propres à l'espèce humaine.
L'individu de cette espèce, ne pouVant exister qu'en société avec ses semblables , c'est presque toujours avec eux, pour eux , et souvent par eux, qu'il agit. Sa force s'accroît de la leur; son intelligence s'enrichit et s'agrandit indéfiniment par l'intelligence non seulement de ceux qui vivent actuellement avec lui et près de lui , mais aussi par les traditions de l'expérience des générations passées , par ses communications et par ses rapports de tout genre.
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échanges, commerce, alliances et même guerres avec les hommes dont il est sépare par des distauces plus ou moins considérables.
La volonté^ ou la suite des déterminations produites par le sentiment , dans un être ainsi modifié, est donc une faculté ou un principe d'action tout autre que dans uu être uniquement déterminé par les impressions fortuites des choses et des circonstances purement extérieures , quand même la constitution iateilectuelle et lorganisation de l'un et de Tautre ne seraient pas entièrement différentes. Par consé» quent , les causes qui donnent lieu à l'exercice d'une pareille faculté ne sauraient être observées ou étudiées avec trop de soin.
S a. Motion plus précise de la Volonté ; Facultés et Opération» qu'elle embrasse on «jn'elle suppose.'
Le mot volonté s'applique particulièrement et
essentiellement aux actes ou aux actions de Thomme, en tant qu'il e«t capable de connaître et de savoir. Car ses actions peuvent être simplement le résultat d'une impulsion intérieure, d'une affection subite et instantanée de son organisation , et alors elles sont purement instinctwes ; ou bien elles sont l'effet de quelques impressions, sensations ou perceptions inattendues, imprévues, et alors on les nomme sponi* ianées. Mais une action exécutée avec pleine et entière connaissance de ses conséquences ou de ses
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résultats, au moins les plus immédiats, celle quon a faite avec intention 9 dont on a préparé les moyens et dérirë la A principale , «t proprement appelé volontaire *.
La volonté suppose donc le désir ou le besoin d'atteindre un but, de parvenir à une fin; elle suppose un dessein à exécuter, un projet à réaliser; et par conséquent elle embrasse ou peut embrasser une suite plus ou moins cousiderable de détenninations , causes d'autant d'actions particulières, exécutées par autant de volontés , ou , pour mieux dire , de volitions singulières. Le mot volonté s'applique donc à un système d'actions , aussi bien qu'à une
action unique.
Souhaiter, désirer, prét^dre , concevoir un projet ou un dessein , sont des expressions par lesquelles on indique les nuauces ou les degrés de tendance à l'exécution d'une action volontaire que l'on accomplit soi-même, ou par ses propres moyens. Prescrire, ordonner, commander, sont des expressions relatives à l'accomplissement d'une volonté (]iie l'on fait exécuter par d'autres êtres intelligents sur lesquels on a une autorité, un pouvoir, qui ne peut être méconnu ni contesté.
* Imde voluHtat fi :M§qu0 aUm ficere inapit uUam Bfm fmtguam f quàm mum prwidk quid veiit , antè.
Lucrel. De NaL Rer, , liv. IV, v. 8B4 ,
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Toute action volontaire suppose nécessairement la liberté de Tagenl ; et Ton entend par ce mot , non seulement Texemption de toute contrainte, ou de tout empêchement extérieur, mais surtout la faculté ou la possibilité de résister à la force du désir ou du besoin, et, en général, de l'impulsion intérieure que reçoit la puissance d'agir ; c'est ce qu'on appelle aussi libre arbitre. Cependant les sentiments et les désirs, même les plus blâmables, ne sont pas directement du ressort de la volonté, puisque ce ne sont pas des actes. Mais celui qui ne s'efforce pas de les combattre ou de s'en affranchir, qui, au contraire s'y abandonne avec quelque satisfaction, ou qui même n'y résiste qu'avec mollesse, est dit y donner son consentement.
Les sentiments et les désirs éveillent d'abord l'attention , et la plupart du temps mettent en jeu l'imagination, dont les opérations secondées par la mémoire, et par les associations d'idées, qui sont l'un des plus remarquables effets de la mémoire, ne peuvent s'exécuter que sous l'influence de la volonté. Attention , mémoire^ imagination , liberté., telles sont donc les facultés qui concourent plus spécialement aux déterminations de la volonté , ou qui n'en sont à quelques égards que des modes, et qu'il est, par conséquent, nécessaire d'étudier avec quelque applic'ation, pour acquéiir une notion plus complète de cette faculté générale. Nous ajouterons
donc icif{ttelque8 observations propres à compléter ce que nous a¥ons dit ailleurs sur ce sujet
• . S ^* VAUention,
Nous Êdsons un acte d-attention toutes les fois
que nous avons conscience d'une idée , d'un fait quelconque de notre esprit , à lexclusion de tout autre. Or, c'est précisément cette dernière condition qui est elle-même un fait de la volonté, laquelle précédant ou suivant tout acte d'attention , y est' toujours unie. L'effet de l'attention est de fixer , en quelque sorte , les idées de difîfëreats genres dans notre entendement, de manière que non seulement il en conserve un souvenir fidèle , mais que souvent il en est , pour ainsi dire , modifié d'une manière particulière et constante. Car l'attention nè s'exerce pas seulement sur des idées ou sur des objets simples ou peu étendus ; elle s'applique aussi aux sujets les plus composés , à des systèmes d'objets ou d'idées quelquefois fort compliqués, dont elle découvre la liaison ou l'enchaînement. Aussi prend-elle différents noms à raison de l'emploi que nous en faisons, et ces noms indiquent autant de modes distincts de l'exercice de cette faculté.
Ainsi, elle s'appelle contemplation y lorsqu'elle s'arrête pendant un temps sur un ensemble d'objets
* f'qyez secL 1, chap. IX,. S 6-10.
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plus OU moins considérable , ou même sur quelque objet isole ; considération , lorsqu'elle s'attache à quelque groupe d'objets ou d'idées faisant partie d'un ensemble ou d'un système plus étendu ; médi^ tation , lorsque passant d'une idée ou d'un objet à un autre , dans le même groupe , ou dans le même système , elle en reconnaît la liaison et les rapports divers. Enfin , appliquée aux objets du monde extérieur, aux faits de la nature physique, elle prend plus particulièrement le nom ^observation^ comme on lui donne celui de réflexion ^ quand elle s'applique aux faits de l'ordre intellectuel ou moral. Sans doute nous n'observons pas constamment , soit en parlant , soit en écrivant, ces nuances délicates de la signification des mots employés à exprimer les divers modes de l'attention. Mais cela n'est pas toujours nécessaire , parce que l'acception des termes est plus souvent déterminée par leurs rapports entre eux, et par les autres accessoires du discours , que par la valeur propre de chaque mot pris isolément *.
« On ne peut découvrir la vérité, dit un philo- « sophe célèbre, que par le travail de l'attention, « parce qu'il n'y a que le travail de l'attention qui « ait la lumière pour récompense **. » Il est bien
* Foyez sect. II, chap. II, § i^*
** Malebranche, Traité de Morale, F® part., chap. VI, § I. «• L'atteiition de l'esprit, dil-il encore, est une prière
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évident, eu effet, que les plus sublimes découvertes dans Içs sciences, comme les plus admirables productions dans les arts , ou l'exécution des plus vastes desseins et des plus grandes en^eprises , n ont pu être que le résultat d'une force extraordinaire d'at* tention , c'est-à-dire d une volouté énergique et constante, appliquant à chacun de ces objets Tat-* tention , sous toutes les formes diverses que nous venons de décrire.
Il n'y a guère que ceux qui y ont sérieusement peusé, qui puisseqt comprendre que cest par une suite continuelle d'effprts, ou d'actes d'attention, que l'homme apprend à se servir de ses sens et de ses membres ; et que chacun de nous a appris à voir et à entendre, comme il a appris à marcher. Cependant, si nous voulons prendre garde à ce qui se passe en nous, lorsque nous entreprenons d'exécuter une suite de mouvements volontaires , tels que ceux qui sont nécessaires dans la pratique d'un art, com^ me la danse, le dessin, la musique , l'escrime, etc., il nous sera facile de reconnaître combien il nous a fallu faire d'actes piarticuliers d'attention', résultats d'autant de volontés singulières , combien il nous a fallu y mettre d'ordre et de méthode, en analysant les mouvements un peu compliqués , et les décom-
« naturelle, par laquelle nous obtenons que la raison nous « éclaire. » Ibid, , cliap. V, % 4.
posant, pour ainsi dire, en mouvements plus simples
et plus élémentaires , avant que nous fussions parvenus à exécuter y sans y penser et presque sans le sentir, ces longues suites de mouvements qui paraissent toujours si merveilleux, par leur justesse et leur précision , à ceux qui n'y sont pas exercés. Dans ce cas, à la vérité, çe n'est pas nous ordinairement qui &isons les analyses et les décompositions dont je viens de parler : c'est le maître que nous choisissons pour nous enseigner lart que nous voulons apprendre. Au lieu que , quand nous avons appris à voir, à toucher, à comprendre et à parler notre langue maternelle, nous faisions nous-mêmes ce travail de maître, ou plutôt, nous étions sous la direction du pren)ier et du plus habile des maîtres. La nature , en limitant nos moyens d'action et d'exécution, et en appelant, parle besoin, notre attention, tantôt sur un objet, tantôt sur un autre, sur quelque partie d'un même objet , ou sur cpielqu'autre , nous apprenait à les connaître séparément, et à les réunir ensuite par un seul et même acte d'attention.
Et remarquons ici que chaque acte de la faculté d'agir est accompagné d'uu acte de la faculté intel^ lectuelle, qui dirige les mouvements; c'est la condition indispensable pour qu'ils s'exécutent avec ordre et avec régularité. Ni le musicien qui joue un concerto de violon ou de clavecin , ni le danseur qui figure dans un ballet , ne pourraient charmer notre
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oreille ou nos yeux par ces longues suites de mouvements ({iil nous causent quelquefois de si vifs plaisirs, si leur intelligence, appliquée d'abord à diriger rexécution de chaque mouvement: ëlémentaire, pour ainsi dire, ne la surveillait encore, à Tinsu mteie de Tartiste, malgré la promptitude souvent inconcevable avec laquelle tous se succèdent. Tel est, pour le .dire en passant , le pouvoir de rhabitnde sur nos mouvements volontaires : la fréquente répétition les rend infiniment plus faciles et [)lus rapides; et quoique cette rapidité même nous en 6te souvent la conscience distincte , néanmoins Thabitude nous met à même d'en disposer plus sûrement et plus librement. Or, dans ce cas, l'iiabitude est évidemment le résultat de la volonté et du mode particulier d'action de cette faculté dont nous parlons en ce moment , c'est-à-dire de l'attention. La même obsenration peut s'appliquer, comme nous Talions voir, aux autres modes de la volonté, sur lesquels l'Iiabitude a une influence du] même genre.
La mémoire n'est pas exclusivement un mode d'action de la volonté , mais dans bi^ des cas ses opérations sont dans la dépendance de cette faculté, et Ton ne saurait nier qu il ny ait une inHnite de 50uvenirs volontaires, quoiqu'il y on ait aussi beau-
coup de purement spoiilaues. Quintilien observe avec beaucoup de raison que la mémoire est, en quelque sorte , Tame ou la vie de toutes nos autres facultés, et le lien qui en unit toutes les opérations *. Que seraient , en effet , les divers modes de Tattenlion dont nous avons parlé tout-à-l'heure, considération , méditation , réflexion , si la mémoire n'en représentait à chaque instant les matériaux, s'il le faut ainsi dire , à notre esprit , suivant le besoin (|u'il en peut avoir, c'est-à-dire au gré de sa volonté? De plus, on a vu précédemment qu'il nous serait tout-à-fait impossible d'avoir aucune idée d'espace, d'étendue ni de temps, sans le secours de la mémoire **.
Sans doute nous n'avons pas conscience des opérations de cette faculté à l'époque où elle fait naître d'abord en nous ces idées, mais il n'en paraît pas moins indubitable que c'est à elle que nous les devons.
• Dans l'a vaut-dernier livre de ses Institutions oratoires , après avoir décrit en détail toute la suite des éludes nécessaires pour former un orateur parfait, cet excellent auteur, traitant plus particulièrement de la mémoire, dont il a déjà parlé en plusieurs endroits de sou ouvraj^e, s'exprime ainsi : Totus de qiio cUximus adhuc inanis est labor, nisi cœterœ partes hoc veluti s^\\ '\i[\ continentur. (Quinctil. iust. orat. liv. XI, c. 2.)
*• Fojez le tome I de cet ouvratî»-, soct. I, rhap. III, Ç S , ri secl. II, cliap. IX, Ç 8.
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Nous pouvons même remarquer, daos ce premier service que nous en tirons , un des caractères propres à tous les faits ou à toutes les idées que nous fournit la mémoire , et qui ne sont autres que les faits ou idées de tout genre que nous fournit Fexercice de toutes nos autres facultés. Ce caractère, c'est la persistance, la continuation et comme le retentissement de chacun de ces faits dans l'entendement, pendant les premiers instants qui suivent celui où . la cause qui les a produits a entièrement cessé d'agir. Cela a lieu, en effet, pour la sensation, pour la perception , pour les intuitions de rapport et les sentiments. 11 semble qu'il y ait dans la faculté intellectuelle, et apparemment dans l'organisation ou dans l'appareil sensitif, un reste d'oscillation ou de vibration auquel est due cette persistance des idées *.
Au reste , toutes les diéories par lesquelles les
* « II faut convenir, dit Leibniu ( Nouveaux £ssais , m p. 97 ) , qu'il y a des» dispositioos qui sont des restes des « inipressicnis passées , dans l'ame aussi bien que dans le « corps], niaÎK dont on ne s'aperçoit que loi'sque la mé- « moire en trouve qucl(|ues occasions. Et, si rien ne res- « tait des pensées passées aussitôt qu'on n'y pense plus» il « ne serait point possible d*eapliçuer comment on en peut • garder le souvenir, » Gela n*est pas plus possible avec cette observation ; mais elle est importante , d'abord parce «ju'elle est vraie et ensuite parce qu'elle rend [)lus sensible le phépomène des liaisons ou associations d'idées.
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philosophes, depuis Platon, ou avant lui, jusqu'à
Malebranche et Hartley, ont tenlé d'expliquer les phénomènes de la mémoire , les prétendues traces des esprits animaux plus ou moins profondes dans le cerveau , les vibrations plus ou moins rapides ou étendues de cet organe, ou de l'organe nerveux , en général, et de leurs parties*, non seulement sont des hypothèses gratuites qu'aucune observation di« recte ne peut justifier ; mais, quand ces faits seraient aussi rigoureusement constatés qu ils le sont peu , ils n'expliqueraient réellement rien. Je ne parle point des écrivains qui ont considéré la mémoire comme un dépôt, un réservoir, un magasin , ou même connue un meuble à tiroirs , etc. Ces figures , dont on a abusé dans toutes les langues , . ne présentent que des hypothèses tout-à-fait fausses , si Ton veut y voir autre chose que des expressions purement métaphoriques. Il &ut donc regarder la mémoire comme une faculté primitive, dont les phénomènes sont entièrement originaux et suigeneris.
Ijsl croyance que nous donnons à la réalité des faits qui nous, sont attestés par la mémoire , n'est pas moins mystérieuse sans doute que celle que nous donnons à la réalité des existences qui nous sont attestées par notre £aicuité de percep-
* Hartley, Observations on mon f etc. f part. I, ch. III, seet. 4.
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tion 9 maisFune et Tautre sont également invincibles , s'il le faut ainsi dire , également inévitables. L'une
est souvent l'unique fondement sur léquel on décide de la liberté, de l'honneur et de la vie des hommes , dans les tribunaux; l'autre est aussi constamment Tunique cause des actions et des déterminations par lesquelles chaque individu pourvoit à la conservation et à la sûreté de sa vie.
Mais si nous ignorons complètement quelles sont les causes de nos souvenirs, si ces phénomènes sont pour nous tout-à-£siit inexplicables, en sorte que nous ne voyons pas plus pourquoi certaines modifications de notre pensée nous attestent rcxislcnce d'événements ou de &its arrivés depuis long^temps, que nous ne concevons pourquoi il ne pourrait pas y avoir d autres modifications de cette même faculté de penser, qui nous attesteraient l'existence de faits à venir, nous ne saurions néanmoins douter qu'un certain état de l'organisation , et particulièrement du cerveau, ne soit une condition nécessaire à l'exercice constant et régulier de la mémoire. Malheureusement on ne sait pas, à beaucoup près, quel est l'état du cerveau ou de ses parties qui constitue l'aptitude aux opérations de cette faculté. De graves lésions à la tête, des maladies longues ou dangereuses, ont produit, à cet égard, des résultats tout opposés; elles ont quelquefois donné à la mémoire un degré de facilite ou d'énergie tout nouveau, et
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quelquefois elles l'ont tout-à-fidt afîaiblie; elles ont
produit chez quelques individus, ou des altérations, ou des disparates singulières dans les souvenirs, occasionné ou la perte pt (>s({ue entière de la mémoire , ou son absence presque totale pendant des intervalles de temps plus ou moins longs *,
Les difforcrices d'individu à individu , sous le rapport de la mémoire, sont quelquefois prodigieuses : il y a des hommes chez lesquels elle a une étendue, une fidélité, une facilité tout-à-fait merveil* leuse tandis que d'autres en paraissent presque
* ht célèbre Ménage, qui dot en partie ses talents et sa célébrité à la prodigieuse étenduedesa mémoire, parait avoir
éprouvé une diminution sensible de cette faculté, lorsqu'il était déjà avancé en âge, ce qui est fort ordinaire, et en avoir recouvré et conservé Tusage , jusqu'à la fin de sa vie , ce qui est extrêmement rare. On trouve dans Fouvrage do docteorPioel, sor VAiiénadon mentale^àe% exemples singuliers des altérations de la mémoire occasionnées par cette cause, et plusieurs médecins ont remarque que Tabus des plaisirs des sens , et notamment Texcès des voluptés, produit assez sooveot la perte de la mémoire, et qnelqnefofs une complète imbécillité.
** On cite entre autres, parmi les anciens, Torateinr Hortensios (Voyez Cicen £rut,^ chap. 8S, et Senee. controv. prœfau ); parmi les modernes. Ménage, dont j'ai parlé
dans la note précédente , Calvin et beaucoup d'autres. On peut voir, dans les Variœ lectioncs de Muret (lib. Ill^ chap. I), le récit des tours de force vraiment incroyables
dépourvus; mais le défaut absolu de mémoire est rindîce d'an idiotisme complet*. Chez tous les hommes, la mémoire semble avoir des moments ou des alternatives de force et de faiblesse : quelquefois elle nous fournit à souhait tous les souvenirs que nous lui demandons , d'autres fois elle nous les refuse ob* stinëment , ou nous les offre au moment où nous n'en avons plus besoin. Il y a des circonstances oîi les faits les plus récent» semblent tout-a-fait oubliés, tandis que d'autres faits, plus ou moins anciens, s'offrent inopinément à notre esprit : c'est le cas de ce qu'on nomme plus spécialement ressouvenir. Enfui , il arrive aussi que nou^ prenons pour une idée ou une pensée nouvelle , celles que nous àvon^ dcjà eues, ou que d'autres ont eues avant nous, que nous avons retenues de nos lectures, ou reçues dans la conversation , et^ c'est ce qu'on appelle rémi* niscence.
II y a aussi des classes d'idées ou de &it8 qui sont
plus faciles à retenir, ou qui ont plus de persistance dans la mémoire que d'autres. Parmi les sensations, par exemple, celles qu'on nomme internes, celles de l'odorat, du goût et même du toucher, sont plus difficiles à rappeler distinctement que celles de
que faisait, en ce genre, un jeune Corse avec lequel il passa quelque temps à Padoue.
• Voyez le Traité de l'aliénation mentale du docteur Pinelyp.
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KNTEirnEMEirT. 17 la vue ou de rouie. Ces dernières , surtout pour les sons appréciables et articulés, sont sans doute le plus à notre disposition, et cest pour cette raison, et aussi a cause de l'usage continuel que nous en faisons , que les mots et les systèmes d'idées qu'ils représentent, s'offrent si facilement à notre mémoire. Cest probablement aussi par cette raison que les sentiments et les perceptions acquises de la vue et de l'ouïe, s'offrent si souvent dans nos songes ou dans nos rêves , tandis que les sensations de Todorat et du goût n y entrent presque jamais pour rien , parce qu elles ne laissent par elles-mêmes que des souvenirs vagues , tout-à-fait analogues à la nature des perceptions qui les accompagnent , et des impressions dont elles sont le résultat.
£n général , l'enfance et l'adolescence sont le temps où la mémoire a le plus d'activité et d'éneiw gie. On peut dire, ce me semble, avec vérité, qu'il est déjà entré plus d'idées réellement neuves et importantes dans l'entendement d'un enfant à l'âge de sept à huit ans, qu'il n'y en entrera dans tout le reste de sa vie , quelque longue qu'elle soit , faUïl destiné à être un Voltaire ou un Newton. C'est pour cela que cette première période jusqu'à quinze ou vingt ans est celle où nos fiicultés , s'étant dévelop pées et fortifiées , peuvent s'agraudir et s'enricbir d'une foule d'acquisitions précieuses.
Cette vérité, bien commune sans doute, mais II. a
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qu on ne saurait trop souvent remettre sous les yeux des jeunes gens , à cause de son extrême importance, est confirmée par plusieurs faits d'une expérience journalière. Ainsi il est très rare que les hommes qui ont consacré à des (utilités ou perdu , comme on dit, le temps de leurs premières années, arrivent jamais à un degré de talent remarquable , dans quelque genre d'étude que ce soit. Ainsi , les choses qu'on a confiées à sa mémoire dès Tenfance ou dès la plus tendre jeunesse, ne s'en effacent guère , tandis que des acquisitions plus récentes s'oublient promptement, pour peu qu'on néglige d'en entretenir ou d'en renouveler le souvenir. Enfin, on a souvent remarqué que chez des vieillards à qui une attaque de paralysie a fait perdre la mémoire de tous les événements plus récents de leur vie , les souvenirs de l'en&nce et de la jeunesse sub* sistent seuls , et semblent avoir pris une vivacité nouvelle ; tant les impressions du premier âge ont , en quelque sorte, de ténacité. Dans les périodes suivantes jusqu'à la fia de la maturité de l'âge , nous sommes presque de moins en moins capables d'acquérir de nouvelles connaissances , mais nous le sommes plus d'approfondir et d'étendre celles que nous avons acquises. Passé ce terme, c'est-à-dire à • l'époque de la vieillesse, nos facultés, et particulièrement la mémoire, subissent un notable déclin. Au moins n'y a-t-il que bien peu d'exceptions à cette
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loi générale de notre nature, et même elles sont plus apparentes que réelles, parce que ce n'est pas aux hommes ordinaires « mais à eux-mêmes , qu'il
faut comparer ceux qui se sont signalés par des talents ou par un génie extraordinaires*
S S. Conliamtion do même sujet: idaitan ouAssodoUan des
Idées.
C'est principalement^parla liaison ou l'association
des idées , que la mémoire opère ses prodiges les plus étonnants. Ce genre de phénomènes peut être regardé comme la cause et le moyen de toutes nos connaissances , de toute notre science , puisque c'est par lui que nous formons des systèmes d'idées plus ou moins réguliers ou étendus. Et, d'abord , il est évident que cliaque objet isolé , chaque être distinct que nous connaissons dans la nature, et, par conséquent, chaque classe d'êtres ou d'objets, (dont l'un quelconque peut être considéré comme le type de l'espèce entière ) , compose pour nous un système d'idées résultant des observations que nous avons pu faire, en différents lieux et en différents temps , des divers objets de cette espèce. C'est de la même manière , comme je l'ai dit ailleurs , et par un procédé semblable , que chaque terme général, ou même chaqi^e nom d'un être individuel , représente également un système d'idées liées ou associées entre
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elles et à ce mot. Mais uoe propriété fort remarquable de ces systèmes ou atsoeiations d'idées, sans
laquelle elles n'auraient assurément ni l'importance ni l'utilité qu« l'on ne saurait leur contester, c'est qu'il y a partout vie et mouvement, pour ainsi dire, dans la chaîne qui les unit; en sorte qu'il suffit souvent de réveiller Tune d'entr'elles, pour que toutes . les autres se présentent presque simultanément à l'esprit.
Cela a lieu surtout pour les associations d'idées qui tiennent aux premières impressions que nou6 avons reçues des lieux que nous avons habités dans, notre enfance et des personnes que nous avons con- . nues ou aimées à cette même époque de la vie, aux émotions vives do tout gcore que nous avons ressenties
Mais les groupes d'idées , plus ou moins étroitement liées entre elles, qui forment le système entier des connaissances de chaque individu, ont aussi plusieurs points de contact entre eux. C'c&t-à-dire que
* On peut voir, àçe i^ujet, dans le second chant du poème des Jardins par Delilie , l'épisode du jeune Otaïtien , ameué à Paris par Bougainville, et reconnaissant dans les serres du jardin des Plantes un arbre de son pays; et dans le quatrième chant dn pdème de Vimagination , ce que le même auteur dit de reflet produit par l'air appelé des vaches sur les soldats des régiments suisses au service des puissanoes étrangères t quand ils venaient à l'entendre.
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ies mémei idées appartiennent souvent à différents groupes auxquels elles se sont unies , à raison de quelques analogie qu elles ont avec les uns et avec les autres 9 suivant le point de vue sous lequel Tesprit les envisage. De là vient que la suite de nos pensées nous conduit quelquefois, en fort peu de 'temps , d'une idée à une autre, qui semble n'avoir, avec la premièise , qu'un rapport fort éloigné. Voilà pourquoi, dans la conversation, on est par fois surpris d'ciiLciidrc l'un des interlocuteurs faire une question , ou avancer une proposition,. qui s^ble h'avoîr aucun rapport avec le sujet qu'on y traite. C'est qu'on ne remarque pas , ou que n^éme on ne peut pas deviner la suite de' pensées qui Fa amené jusque là. Peut-être cependant la devinerait-on, dans bien des cas, si Ton connaissait par&itement celui qui fait la question ou la proposition , si l'on savait quelle . est sa profession , son caïractère , quelles sont ses études ou ses occupations habituelles.
Car, iadcpeudamment des associations d'idées premières et iiécesnires, qili composent le fends de connaissances commun à presque tous les hommes , au moins ceux d'un ra^me pays et d'une même épo* que, il y a aussi des associations d'idées fomiliires à ceuK qui exercent une même profession , qui apparu tiennent à une même classe dans l'État, aux individus d'une même société. Enfin, il y en a aussi qui sont exclusivement propres à chaque individu , ipi
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se ^nt formées dans des circonstances qui lui sont tout-i-&it^per8onnelIes.
Ces diverses espèces d'associations peuvent donc se partager en deux classes : Tune , dans laquelle on pourrait faire entrer, <f abord celles qui sont, jusqu'à un certain point, constantes et régulières, qui résultent du développement naturel de nos facultés de tout genre , et produisent , à leur tour , ce fonds de connaissances , de passions, d'afifections , de désirs , de craintes et d'espérances commun à presque tous les hommes. Car cet ensemble de conditions , au-* quel on -donne le nom Sexpérieme , est comme le fondement fX la cause de la sorte de prévision , ou même de divination, qui préside aux déterminations les plus ordinaires de l'individu et les plus néces* saires à sa conservation.
On pourrait comprendre encore, dans cette même classe , les associations d'idées qui résultent d'un état de société déterminé, et qui , par conséquent, difïe^ rent prodigieusement par l'effet des circonstances générales propres à chaque £tat , suivant qu'il est despotique , monarchique, aristocratique , républi* oain , etc. £t si Ton considère les groupes plus ou moins considérables dans lesquels se partagent les grandes masses des sociétés humaines, nobles et puissants, bourgeois , artisans, professions diverses, corporations, familles, on y reconnaîtra autant de circonstances propres à déterminer, dans les indivi»
* dus qui les composent , un fonds d'associations d'idées à peu près le même pour tous, ou (qui peut, en effet , avoir pour chacun d'eux les mêmes avantages et les mêmes inconvénients. C'est même à ce fonds d'idées communes ou d'associations d'idées, produites parles causes que je viens d'indiquer, que se rapportent les expressions S esprit nationcd^esprit de secte ^ de partie de corps ^ de famille ^ etc. Sur quoi il est à remarquer que l'intérêt et l'importance des idées, et surtout celle des sentiments qui sy joignent, va, pour ainsi dire, diminuant à mesure qu'ils se portent sur un moindre nombre d'individus , jusqu'à ce qu'arrivé aux associations d'idées qui produisent dans un homme l'occupation unique et absolue de soi-même, ou Tégoisme complet, on trouve qu'alors les avantages de ce genre d'associations sont presque nuls , et les inconvénients aussi graves et aussi nombreux qu'ils puissent l'être.
La seconde classe d'associations comprend celles qui, comme je l'ai dit, sont propres a chaque individu, et relatives aux circonstances de sa vie, à sa première éducation , à sa situation personnelle dans le monde, aux liaisons d'amitié ou d'intérêt qu'il a pu y contracter. C'est là surtout ce qui, indépendam^ ment des différences primitives d'organisation ou de tempéi*ament,produit cette variété infinie de nuances qui distinguent les hommes les uns des autres; en sorte qu il ne peut pas y en avoir deux qui se
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ressemblent 7 $ous ce rapport, comme sous tous les autres , et qu'il n'y en a pas un qui puÎMe être entiè» rement semblable à lui-même , sous quelque rapport que ce soit, en différents temps. Caries associations d'idées des deux classes que nous venons de parcourir, se modifient sans cesse la» unes les autres , bieii qu'elles soient susceptibles d'acquérir, par l'habitude, plus de constance et de ténacité.
Locke est le premier écrivain qui ait appelé Tat* tention des philosophes sur les phénomènes qui dépendent de la liaison des idées, et il observe qu'elle est , dans plusieurs cas , la cause d'une véritable folie *. Gondillac remarque qu en effet on peut attribuer à cette cause les déplorables effets que produit trop souvent la lecture des romans , et celle de certiuns livres de dévotion , isur les imaginations vives et mobiles Hume rapporte les liaisons d'idées aux trois principes suivants : Ressemblance, contiguïté ' de temps pu de lieu, et causalité ou rapport de la cause à l'effet ***. Mais cette vue , digne sans doute d'un philosophe aussi distingué, aurait pourtant besoin d'être plus approfondie , et surtout développée par un choix d'exemples propres à l'éclairer de plus de lumière. Enfin, M. Dugald-Stewiurt , celui
* Essai sur l'emendement^ liv. U, cfaap. 33.
Cours d'étude, t. IV , Art de penser, chap. Y. ' *** Essofs and treaUses , etc. » C , voL II, essai 3.
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(les écrivains modernes, c|ui , à ma connaissance, a traitë ce sujet avec le plus d'étendue , et qui a ajouté plusieurs observations judicieuses à celles que Von avait déjà, remarque que rassociation des idées agit sur nosopiniois spéculatives, i^n nous faisant confondre, les unes avec les autres, des choses qui, de leur nature , sont différentes , ce cpii ne saurait manquer de jeter le trouble dans nos raisonnements sur ces choses-là; 2° en nous faisant faire de fausses applications du principe de prévoyance qui juge de l'avenir par le passé, et sur lequel est fondée toute expérience ; 3^ en liant entre elles dans notre esprit des opinions erronéts avec des vérités certaines , et dont Timportance nous frappe *,
Mais ce sujet, malgré les efforts qu'y oot consacrés les hommes célèbres dont je viens de parler, n'a pas eocore été traité , à beaucoup près , avec l^étendue et la méthode cpi'il serait à désirer qu*on y eût portée. J'ajouterai à ce que j'en ai dit ici une observation qui me semble propre à faire comprendre l'importance qu'il me paraît avoir , et jusqu'à quel point il est vrai de direqu d influe Sur toute notre raison et sur toute notreexistence. En effet , les liaisons d'idées dont se composent les habitudes ordinaires de notre vie, quand elles viennent à être rompues brusqua
* Siements of the Philosopky €(f the human mindf vol. I,cliap. V.
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ment, produisent presque toujours , dans l'entende-
meut , un désordre plus ou moins grand. L'ame éprouve alors une secousse violente , qui lui £eUtper« dre, en quelque- manière, l'équilibre nécessaire à rexercicc régulier de ses facultés. Ses jugements et ses déterminations n'ont plus de point d'appui assuré, de règle de comparaison fixe ^ et flottent dans une sorte de vague et d'incertitude, d'où résulte l'impossibilité d'apprécier nettement les rapports les plus immédiats des choses, et, par conséquent, une altération sensible de la raison# Voilà pourquoi , dans les premiers jours de notre révolution , beaucoup de personnes tombèrent dans une véritable aliénation d'esprit Yoilà pourquoi la même chose arrive quelquefois aux liommes précipités tout à coup d'une situation brillante dans l'abjection et dans la iiiibcrc; et l'on sait assez que la raison de ceux qui passent subitement, au contraire, d'une condition basse ou médiocre, à une grande fortune, et surtout à un grand pouvoir , u est pas toujours complètement exempte d'altération.
£nfin, les préjugés de toute espèce, les opinions fausses auxquelles certaines personnes tiennent quelquefoi» d'une manière si obstinée, ne sont, en dernière analyse, que des associations vicieuses d'idées appuyées sur des sentiments également &ux, c'està-dire condamnés par la saine raison. Car ces deux genres d'associations, idées et sentiments, se tien*
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uent, comme toutes les autres parties de notre coqstitutioo intellectuelle et morale, par un lien indissoluble, comme je l'ai déjà dit plusieurs fois, et comme je le ferai voir dans le chapitre suivant, oii j aui^ai occasion de faire remarquer cette liaison des idées et des sentiments*
S 6. Exercice et culture de la Mémoire.
On voit, partout ce qui précède, comment les as^
sociations d'idées sont le mode d'action, ou plutôt le mode d'existence , s'il le faut ainsi dire, le plus important de la mémoire ; ce que nous avons déjà dit de cette faculté elle-même suffît sans doute pour &ire voir combien il est utile de la cultiver de bonne heure, et de lui faire acquérir les qualités qui constituent sou plus haut degré de perfection , et qui . sont Fëtendue , la fidélité et la facilité. C'est dans cette vue que, dès les plus anciens temps, on avait imaginé divers procédés que l'on croyait propres à fixer de longues suites d'idées et des discours tout entiers, de manière que leurs diverses parties, coordonnées entre elles, fussent attachées , en quelque sorte , à un ensemble d'objets, également coordonnés entre eux , et qui étaient autant de signes de ces idées. Comme on se servait communément, pour ce dessein, de la disposition symétrique de quelque édifice public réellement existant , ou imaginaire , dans les
diverses parties duquel on plaçait, en imagination ^ des statues de Dieux ou de Héros, à Ja pensée deç-, quelles on attachât les idées on les motftdes disopure qu'on voulait retenir , on donna à cette méthode le nom de lieux * , ou lieux communs ^ pacœ- que le même système de signes pouvait s'appliquer à àe\ sujets ou à des discours différents.
Nous ne savons pas jusqu'à qael point cette méthode artificielle, dont Cicéron et Quintilien ne nous ont donaé que des indications assez vagues et fort incomplètes , fut pratiquée par les plus illastrçs orateurs de la Grèce et de Rome; il v a même )jçu de douter qu'ils en aient fait ordinairement luage., Quintilien lui-même paraît n'en pas faire grand cas; et à la fin du cliapitre ou il l'a décrite, il indique un* moyen de cultiver et de fortifier la mémoire, beaucoup plus utile sans doute et plus naturel que cette méthode impar&ite. « Si Ton « me demande , dit-il , quel ■ est Tart •unique et esui sentie! de la mémoire, c'est l'exercice e,\ Vap^
* C'est que le souvenir des sentiments et des idées dont OD a été «ccapé ou des évéDemants dont on a été témoin, s'associe a veç tant de force aux lianx qni en ontété le théâtre^ qu'eii tutoyant ces lieux, ou même en s'en retraçant l^age,
on ne manque guère de réveiller avec une force particulière loutes les idées qui y sout liées. Tanta vis admonitionis inest in locùs ( dit Cicéron \ ut non smè tausâ ex his mémorim ducta sit dise^nm, ( De FinibnSt etc., I. V, c. i« ) .
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^pUcation; beaucoup apprendre par cœur, beau- « coup réfléchir,- et tous les jours s'il est possible , « voilà ee qu'il y a de plus efficace v
Toutefois il y aurait de la tëméritëà dire ou à croire qvfil est impossible dé' trouver quelque procédé qui puisse inerveilleusemeut aider la mémoire; il est même probable qa'uae observation attentive des phénomènés de la Kaisoti des idées peut y conduire, et qu'en combuiant divers systèmes d'associations , ou les rapprochftnt par les points qui ont 'entre eux le plus d'analogie, on pourrait arrivera des résultats très importants, au moins pour différentes parties des connaissances humaines. Mais on peut présumer aussi que les méthodes artificielles fondées sur des systèmes de signes purement arbitraires , n'auront jamais qu une utilité fort contestable , ou même présenteront plus d'inconvénients que d'avantages.
J'ai déjà indiqué, dans la première section de ce traité **,quel sens j'attache au mot itnagination , et comment cette faculté peut etxe considérée comme
* Si guis iamen unam maximamque à me arlem memonœ quœrat, exercîtado eff ef labor; 'mttlla ediseerc, muUa cogi' tare y et ( sijieri potest ) quotidiè , hoc est potentissimum» ( QuiDclil. Instit. orat. , 1. XI , eap* IL )
^ Oiap. Vm, s 9l«^cl>«P- IX, S 6.
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dcnviic de la volonté, ou plutôt comme agissant constamment sous son influencie. Tai distingué, dans remploi qu'on fait communément de ce mot, les circonstances particulières où il signifie réellement de simples représentations d'objets plus on moins composés, ou même de systèmes d'objets, produit exclusif de la mémoire» de celles ou il exprime la faculté que nous avons de disposer à notre gré de nos associations d'idées, ou de plusieurs de leurs parties, pour en faire des combinaisons dont le nombre et la variété sont inépuisables. Çest là , comme je l'ai dit, ce que signifie le mot imagination, dans son acception la plus ordinairè; et déj»'i Ton entrevoit pourquoi et commejit elle passe pour une fiiculté éminemment créatrice , pourquoi la poésie et les arts semblent être plus spécialement son domaine.
En effet, le poète, le romancier, le peintre, dans leurs compositions, ne font que combiner des groupes d'idées, déjà associéesdans tous les esprits comnle dans le leur, avec d'autres groupes qui n'y sont pas ordinairement liés ; ou ils combinent des parties de ces systèmes cridces les unes avec les autres : et c'est pour cela que leurs productions nous frappent par un air de nouveauté, souvent même de vérité , qui en ùdi le plus grand charme. Le poète, par exemple, opérant à son gré sur les systèmes d'idées qui nous représentent les divers objets de la nature, les carac-
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tères (les hommes, les circonstances de la vie, les phénomènes du monde physique, moral ou intellectuel , peut , en dépouillant un objet agréable do tous les accessoires réels qui en diminuent le charme ou l'intérêt , en y ajoutant des accessoires pris d'autres objets agréables de même espèce , offrir ainsi à notre esprit la réunion de tout ce qu'il y a de plus enchanteur et de plus séduisant. Il peut aussi , par le même procédé , nous présenter un assemblage de tout ce qu'il y a de plus effrayant et de plus terrible dans un même genre d'objets. 11 peut enfin, par une sorte de magie , dont on voit ici l'un des principaux moyens, faire éprouver à nos coeurs des angoisses réelles pour des maux imaginaires, comme dit Horace, les enflammer, les calmer, les remplir de vaines terreurs *.
J'ai tort pourtant de dire que ces combinaisons , dont j'essaie de dévoiler ici Taf tifice , soient le principal moyen du poète ou de l'artiste ; ce n'est presque que la partie la plus vulgaire de leur talent , celle qui leur est commune jusqu'à un certain point avec la plupart des autres hommes. Leur grand secret, c'est le goût sûr et délicat qui préside au choix des combinaisons qu'ils ont voulu nous présenter; c'est
• ... meum qui pectus inaniter an^it , Irritait mulcetf/alsis urroribus impiet.
Ut magus,
( Horat. Epist. II, i, aia.)
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ce sentimènt exquis du vrai et du beau , cette raison exacte et sévère , tant recommandée par Boileau, qui , par le rapprocliement heureux d'idées , en apparence fort éloignées les unes des autres , forme de nouvelles associations, plus, justes, plus importantes, et imprime, a la fiction même, un caractère de vérité qui, en éclairant l'esprit, le transpprte à la Ibis de plaisir et d'admiration.
Mais le domaine de l'imagination n'est pas uniquement borné à la poésie, à l'éloquence, et, en général , à ce qu'on appelle les beaux- arts, comme on est communément porté à le croire. Cette faculté est aussi celle dont le génie sait tirer les plus impor^ tants services dans les sciences; celle dont l'homme qui se distingue par les plus sublimes vertus, par la plus haute énergie morale , tire les plus précieuses lumières pour la conduite de la vie. £t dans toutes les applications si diverses que l'intelligence humaine en peut faire , elle suit toujours les mêmes procédés, elle agit constamment de ia même manière.
Car, si c'est en opérant sur les associations d'idées qui lui représentaient tous les grands tableaux de la nature et fies passions, tous les caractères de l'héroïsme, tout l'ensemble des connaissances de son siècle, dans les arts, dans la morale et dans la religion , que le génie d'Homère enfanta l'Iliade : c'est en travaillant de la même manière sur les associations d'idées qui lui représentaient les mouvements des
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corps célestes, et en combinant avec elles celles que lui ofiratent les phénomènes de la pesanteur, que le génie de Newton reconnut le lien qui unissait ces deux ordres d'idées ; qu'il démêla dans cette analogie la cause d'oii dépendent des faits en apparence si étrangers les uns aux autres; qu'il parvint à découvrir la loi unique qui Irégit tout le système du monde , toutes les conséquences qui dérivent de cette loi.
C'est également en rapprochant et en combinant les associations d'idées qui lui ^représentaient les actions des hommes et leur influence sur le bonheur ou sur le malheur des individus et des sociétés, que Socrate commença à démêler les lois qui régissent le monde moral. C'est ainsi qu'il fut , chez les Grecs, le premier qui, comme ledit si bien Cicéron, fit descendre la philosophie du ciel , où s'égaraient ses spéculations ambitieuses, l'introduisit dans nos maisons, la fit présider à nos actions les plus familières , à tous les détails de notre vie , soit publique , soit privée*.
Tels sont les admirables effets de cette faculté que nous avons tous de œmbiner à volonté nos associations d'idées, et de composer ainsi de nouveaux systèmes , qui peuvent se rapprocher de plus en plus de la vérité, dans les arts, dans les sciences et dans la morale. Mais malheureusement ce n'est pas tou-
* Ckser. Tàscmi,^ i. y,V;. IV ; Jcad. 1. 1, o. IV.
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jours là l'usage que nous faisons de notre iinagiuation. Il ny a même, comme on aait, que très peu cTètres privilégiés, pour qui cette faculté soit la. source d'avantages aussi précieux; elle est , au coutraire « chez la plupart des hommes, un principe d'erreurs plus ou moins dangereuses, et quelquefois des plus déplorables égarements.
Sollicitée, comme toutes nos autres &cultés, par le besoin que nous éprouvons ^ans cesse de nous soustraire aux impressions pénibles , ou d'eu éprou^ ver d'agréables , notre imagination est trop souvent occupée à satis&ire les plus vulgaires de ces besoins, les plus grossiers de ces appétits. Les mêmes causes • qui ont fait naître en nous^des associations d'idées fausses, incomplètes, ou vicieuses de quelque manière que ce soit , déterminent souvent, à leur occasion, un travail de l'imagination qui, Una de les rectifier , de les épurer , ne fait qu'en augmenter le vice ou le danger; ^t 4e là vient le mai quelle produit si fréquemment.
Ainsi, égarée ou séduite par la paresse, par la vanité , par un vain désir de gloire , ou ppur d'autres passions non moins nuisibles , elle affectionnera de préférence, dans les arts, ces combinaisons £iciles et mesquines, auxquelles le faux goût d'une multitude ignorante ne manque guère d'applaudir ; dans les sciences, ces théories plus brillantes que solides qui , après avoir fasciné pendant quelques moments
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les Qspriu superficiels , s'évanouissent bientôt sans retour, et ne laissent à leur auteur que mépris et que ridicule; daus la science des mœurs enfin , ces sopiiismea honteux qui tendent à dégrader la vertu, «pii vont jusqu'à justifier ou même à préconiser les attentats les plus odieux. On a donc, avec assez de raison, comparé l'imagination à cette magicienne perfide et dangereuse qu'Homère nous représente dans l'un des plus ingénieux épisodes de l'Odyssée. Gircé, en of&ant l'appât des plus grossiers plaisirs, transforme en de vils animaux les compa* gnona d^lysse , qui n'ont que des ames faibles et communes , qu'une intelligence bornée et incapable de prévoyance; mais le prudent Roi d'Itbar que, averti par un Dieu , c'est-à-dire éclairé par une raison supérieure , non seulement impose à Tcuchantéresse par sa fermeté, il parvient même à <^tenir d'elle la délivrance de ses amis; il en tire de sages conseils et d'utiles secours , poui* l'accomplissement d'un dessein vertueux.
S S* Coatinuatioa du même sujet : Eflets de rinttgination »ur la condtiîte ordiiuire de la v\t.
Les observations précédentes nous ont fait connaître comment l'imagination agit , en quelque sorte, sous l'inâuence de la volonté, dans les arts et dans les sciences , et quels sont , en général les avantages et les inconvénients qui peuvent résulter de son
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action. Mais la plus légère altention sur nousmêmes, et aor ce qui se passe incessamment sous nos yeux, peut nous convaincre que cette faculté a une influence directe et constante sur la suite de nos pensées et de nos déterminations, dans prescfue tout le cours de notre vie , et qu elle suit entièrement les mémes'procëdés que nous venons de décrire dans un genre d'applications où ils sont seulement plus facilesà obsei*ver et à constater. Qui ne voit, en effet, que nos besoins, nos désirs, nos passions, et cette alternative continuelle de craintes ou d'espérances qui en- sont l'effet ou le résultat nécessaire, donnent à chaque instant Heu à ua travail de Pimagination , tout*à-fait semblable à çelui dont nous avons offert plusieurs exemples dans l'ftrticie précédent? Qui ne voit que ce travail , bien qu'il se fasse avec une rapidité et une facilité telles, qu'il nous est, la plupart du temps, impossible d'avoir conscience des actes de volonté qui l'accompagnent, ne consiste pas moins à choisir et à combiner entre elles des associations d'idées, ou des parties de divers systèmes d'idées associées , de manière à tromper, au moins pour quelques instants, la souffrance réelle qui se joint toujours aux besoins ou aux désirs qui ne sont pas satisfiûts? L'expression proverbiale et populaire, bâtir des châteaux en Espagne , qui est usitée dans notre langue , représente même , par une métaphore a^ses appropriée , ce genre de phénomènes de l'en-^
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teudemoiit, puisquelle indique clairemeat les actes de volonté qui s'y joignent.
II peut cependant paraître étrange, et presque contradictoire , que la volonté préside à oes combinaisons de rimagination qui sont un tourment véritable pour celui qui s'y livre , comme il arrive <{uelquefois aux personnes agitées d'une crainte vive , et presque habituellement à celles qui ont un caractère soupçonneux ou défiant. Mais ce travail de rimagination est si incontestablement dirigé encore par la volonté^quil n'est | en dernier résultat , qu'un effort de la passion qui cherche, en quelque manière , à se justifier aux yeux de la raison , et qui parvient trop souvent, par son énergie prédominante, à triompher d'elle. Que sera-ce dans les occasions où l'imagination et la volonté agissent avec un concert et un accord que rien ne trouble, et ou la passion semble avoir droit à l'approbation de la raison même la plus sévère , comme c'est le c^s pour l'enthousiasme religieux, politique, ou même philosophique? Car certaines doctrines purement abstraites ont aussi leurs enthousiastes*, dont le zèle ardent finit par devenir presque un véritable fanatisme.
Aucun philosophe n'a, ce me semble , mieux décrit les efforts et le pouvoir de l'imagination , n'a présente un tableau plus vrai des ressources dont elle dispose, que Malebratiche, qui a été toute sa vie si complètement dupe de la sienne : « L'imagination
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« ( dit-ii ) rend l'esprit esclave de toutes choses. « £lle Tunit au passé , au présent , au futur, aux réa- « litës, aux chimères^ aux êtres possiblés et à ceux « que Di^ ne peut créer et. que l'esprit ne peut com* « prendre. £Ue tire de son propre fonds des iantô>» « mes terribles, et elle s'en effraie : elle en fait « naître de plaisants^et elle s'en réjouit. £lle change « et détruit la nature de tous les êtres y et forme mille (c desseins extravagants , dans le monde qu'elle com- « pose de réalités et de pures chimères *. » Afab en voulant, dans sa Recherche de la vérité **, remonter aux causes qui fout que les individus diffèrent si prodigieusement les uns des autres par cette fiiculté, aussi bien que par toutes celles que nous avous déjà examinées^ le niéme écrivain s'embarrasse dans de prétendues explications, fondées, en grande partie, sur une physiologie tout-à-fait hypothétique , qui ne font qu'obscurcir les observations plus exactes que lui fournit l'expérience de la vie et du commerce des hommes.
Pourquoi y a^t-il , par exemple, des imaginations vives? pourquoi y en a-t-il de lentes, de faibles, de fortes, etc.? et pourquoi quelques individus ont-ik ce que Malebranche appelle une imagination contagieuse , c'est-à-dire exerçant sur ceUes des autres
* Malebrauche, TraUéde MonUe^ r« parL, ch. XU, $ i3i Livre n,3« part, chap.L
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hommes une influence si puissante, une si grande
séduction , que ceux-ci sont presque daus l'impossibilité de s'y soustraire ? Il me semble qu en obser* vaut avec attention tous les phénomènes de cet ordre, on reconnaîtra , en dernier résultat, que la force de l'imagination dépend surtout de la force de la volonté, et celle-ci de l'énergie des sentiments. Voilà pourquoi les hommes qui ont peu de sensibilité ont aussi peu cTimagination , pourquoi ceux qui out uue grande exaltation de sentimeuts , en quelque genre que cè soit, ont aussi une imagination vive et forte , mais plus particulièrement remarquable dans tout ce qui se rapporte à leur passiou dominante , amour, ambition, zèle religieux, zèle patriotique ^ etc. Quant à l'influence que quelques individus exercent , par la force de leur imagination , sur des multitudes nombreuses, et quelquefois pendant un certain temps sur uue partie de leurs contemporains , elle a pour cause, outre l'énergie de leurs sentiments, la prédisposition, s'il le faut ainsi dire, des esprits sur lesquels on agit, et qui partagent, en grande partie, les sentiments ou les opinions dont on les entretient. Il s'y joint encore , dans les réunions nombreuses , le penchant naturel des hommes & l'imitation, et l'effet d'une sorte de sympathie qui s'augmente merveilleusement pur la réaction des. imaginations les unes sur les autres.
Tous ces phénomènes, au reste, sont si évidcm-
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ment le produit du sentiment de ses effets siu: la volonté et sur PiinagiDation 9 que c'est surtout dans Jes masses d'hommes ignorants et grossiers qu onles a vu8.se manifester d'une manière plus éclatante, et souvent à l'occasion de dogmes ou d'opinions aussi complètement inintelligibles pour ceux qui les soutenaient avec le plus de chaleur, que pour ceux qu'ils entreprenaient de persuader et de convaincre. On ne peut donc s^ faire des idées exactes de l'ensemble et de la prodigieuse variété des déterminations produites par la volonté et p^ir §es divers modes, qu'en remontant aux causes qui agissent im^ médiatement et directement sur elle, comme nous le ferons v<Hr dans les chapitres suivante.
CHAPITRE IL Des Sentiments et des Passions
' s I. Mature et cffeU àit$ Sentiments.
Notre sensibilité, au moyen des modifications
variées à rinâ9idont elle est susceptible, établit entre nous et tous les objets de l'univers, dont il nous est possible d'avoir quelque connaissance, diverses sortes de relations , qui nous en révèlent certaine^ qualités. Ces modifications de la sensibilité , qui se
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joignent à tous les Éiits de la conscience , comme on la £ait voir dans la première section de ce traité quelle que soit la variété de leurs nuaiices ou des impressions diverses que Famé reçoit des objets, peuvent se réduire à- deux classes générales, essentiellement distinctes et opposées , \p plaisir et la douleur» Ce sont là ies deux puissances tutélaires et conservatrices de la vie de l'homme et, en général, de celle des êtres animés; les garants et, en quelc^ue sorte, les moyens de la perpétuité des espèces , jus* qu'à ce qu'il plaise à celui qui les a créées et qui les conserve , de changer les lois auxquelles la nature est à présent soumise.
Outre les sentiments qui se joignent à toutes les sensations , soit intmies, soit externes, et qui peuvent, comme elles, se rapporter aux divers organes ou à différentes parties de l'organisation physique, (qui du moins , en nous donnant la perception de ces organes, nous les font connaître comme le lieu ou le siège présumé de la cause quelconque qui produit ces sentiments), il y en a un très grand nombre d'autres, qui ne peuvent se rapporter à aucun organe, ni à aucune partie déterniinée de l'organisation. Ils s'adressent uniquement à Tame, ou au principe, quel qu'il soit, de la conscience et de la sensibilité. Tels sont les sentiments de joie ou de tristesse que
* Chap. I, S xa, et chap. II, $ 6.
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nous filit éprouver Taspect d'une contrée couverte de riches productions, et variée par mille acàdents pittoresques, ou, au contraire, celui d'un pays stérile et monotone; tels sont encore les sentiments qui naissent de l'exercice, tantôt &cile et tantôt pénible, , de nos facultés intellectuelles , ou ceux qui naissent de nos rapports de tout genre avec les autres hommes.
S %t, Troii espèces ou dasaes de Sentimentt.
Ainsi les sentiments, agréables ou désagréables, ( plaisir ou peine ) , qui peuvent incessamment affec» ter notre ame , se divisent naturellement en trois classes principales et assez sensiblement distinctes. 11 faut donc considérer : i° ceux qui ont lien à l'occasion de tout ce qui affecte, d'une manière directe et j immédiate , quelque organe ou quelque partie de l'organisation; et, par cette raison, ou peut les appeler sentiments physiques ou organiques; a* ceux qui sont exclnsivément produits par les actes ou opérations dé l'intelligence, qui résultent de l'activité de la pensée, dés combinaison» ou des conceptions purement abstraites de l'entendement, et on peut leur donner le nom desentimentf inêeUectuelsi 3* enfin ceux qui résultent de l'infinie variété et de la^rodigieuse multiplicité de nos rapports avec nos s^blables , ou qui sont le produit de notre nature
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sociable, et ce sont ceux-là que Tou désigne plus spécialement par le nom de tentiments momuxi
Mais, en adoptant cette triple division, qui peut nous être utile pour mieux apprécier, ou pour décrire avec plus de précision, des phénomènes extrêmement délicats et toujours fort compliqués, nous ne devons pas perdre de vue , qu'elle n'est qu'uA moyen artificiel de fixer, pour quelques instants, dans notre pensée, des faits essentiellement fugiti& Nous ne devons y voir qu'un, procédé analytique , dont la valeur est purement conditionnelle et relative à la faiblesse ou à l'impuissance de noti^ esprit, sans cesse obligé de morceler, s'il le faut ainsi dire , les objets de sa contemplation , pour pouvoir les embrasser d'une vue nette et assurée.
Aussi, les trois classes de sentiments, ou les trois sortes de plaisirs et de peines i que nous venons de distinguer par des caractères propres i les faire reconnaître, se modifient-elles constamment les unes les autres. Car , si l'homme seul semble être liusceptible d'éprouver des sentiments intellectuels et moraux , tandis que )es autres espèces d'êtres animés ne paraissent pouvoir éprouver que ceux que nous avons appelés physiques ou organiques, cependant on observe dans les animaux quelque chose d'ana* logue aux sentiments des deux autres classes. On peut du moins reconnaître dans plusieurs de leurs habitudes, de leurs déterminations et de leurs actions,
44 PKEMIÈRE PARTIE.
la disposition à des sentiments d'un ordre plus élevé. D'un autre coté, les facultés qui, dans riiomme, donnent lieu au développement complet des sentiments qu'on appelle intellectuels et moraux , coa- «tituant pour hii, à Tégard d^es animaux^ une différence de nature impossible à méconnaître , modifient tellement en lui les sentiments du premier ordre 9 ou les sentiments physiques, qu'ils ne peuvent plus être et ne sont réellement plus les mêmes que dans les animaux.
S S. Scntimcats pil^siques oa oiyoniSfpiie»; PftMionf qui en
aaiifcnt.
La plupart des sentiments de cet ordre se manifestent dès les premiers moments de l'existence, et ne cessent de se reproduire que quand la vie ellemême est éteinte. Ce sont pareillement ceux qui, dans certains cas, ont le plus de violence ou d'énergie, au moins momentanée; et par-là ils semblent manifester avec évidence la fin pour laquelle ils ont été donnés à rhomme et aux animaux; je veux dire la conservation des individus et la perpétuité des espèces. La faim, la soif, la lassitude ( c'esl-à-dire le besoin de repos ou de mouvement), l'attrait réciproque qui rapproche les individus de différent sexe dans une même espèce, la colère ourirritatiou soudaine que presque tous éprouvent chaque fois qu'il
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s'agit de repousser un mal ou un danger dont ils sont menacés par quelque tee animé, de fneme ou de différente espèce, pour peu que les forces soient , à peu près égales de part et d'autre.; le même sentiment , manifesté avec encore plus d'énergie par lès animaux d'un grand nombre d'espèces , pour la de* fense de leurs petits : tout cet ensemble de phénomènes nous révèle hautement la loi de conservation au maintien de laquelle il a été approprié par une cause souverainement puissante et intelligente.
Divers degrés de souffrance toujours croissants, ( malaise , désir, besoin, ) déterminent la suite d'ac^ lions par lesquelles l'homme parvient à s'en affranchir , et qui font succéder à la douleur des sentiments de plaisir plus ou moins vifs, selon la nature et les qualités des objets ou des êtres qui en sont la cause ou Foccasion. Mais j'ai indiqué précédemment * de quelle manière ce genre de circonstances sollicite et. met en action les diverses facultés de son entendement. La connaissance que Thomme acquiert ainsi des objets propres à lui procurer ces divers genres de plaisir, les mots qui lui servent à en fixer dana sa mémoire les circonstances et les détails, lui en rendent aussi les fréquents retours plus désirables; en sorte qu'ils finissent quelquefois par occuper presque
* 3cct. ly chap. IX, § i et suiv.
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'exclunvement soa esprit , ou par en devenir la pen»
sëe la plus constante et la plus habituelle.
Cest cet état de Tame , que ïon désigne par le nono de passion; car ce mot exprime comme on sait un sentiment très vif et très exalté., un désir ardent, un besoin importun, quis'irrite, en quelque manière, par les occasions qu'il a de se satisfaire, et souvent aussi les obstacles qu'il rencontre , quand ils ne sont pas reconnus pour entièrraent insiMrroontables. £n un mot , la passion est un état de véritable soufirance, comme l'indique le nom luinnéme , pris dans son acception primitive*.
Lies passions qui naissent • des sentiments physiques sont donc celles qui ont pour objet les plahirs des sens y comme la gourmandise, l'ivrognerie , et tous les genres de débaudie. De cette source naît aussi la crainte excessive de tout ce qui peut affecter
* Lé mot passio^ traduetion littérale du mot grec n'a été employé par les écrivains latins, qu'à Tépoque de la décadence de la langue et de la littérature latine. Cioéroo y suivant la doctrine des Stoïciens, qui regardaient les passions comme des maladies de Tàme, emploie ordinairement, pcnr exprimer cette idée , .les mots jtertarbatio <m o'ffritudo afiimi,e'e&t''MxrfS désordre et malaise deTesprit, toujours accompagné de quelque souffrance, comme il le remarque expressément: propriè ut œ^rotatio in corpore^ sic Bgritudo in animOf nomen habet non sejunctum à eh' Tusculan.9 1. III, c. lo.
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doiiloureusei^cnt nos organes , et , par conséquent , ^ la recherche miautieuse et cootinuelle de tonis les moyens de se soustraire aux impressions pénibles ou désagréables. De là résultent les babitudes de mollesse , de nonchalance et de paresse , la poltron** nerie , la lâcbeté , dont l'effet ordinaire est de rendre plus graves les dangers ou les maux qu« Ton croît éviter. C'est ce qui arrive à ceux qui , pour n'avoir pas le courage de supporter une douleur momentanée, s'exposent à perdre la vie dans des souffrances prolongées et beaucoup plus cruelles.
Aussi Ton peut remarquer que tous les termes par lesquels nous exprimons les passions de cet ordre, emportent avec eux une idée défavorable; que Faction continuelle des causes qui peuvent les faire naître, inAue, en général, d'une manière plutôt nuisible qu'avantageuse sur les dëterroiiiations prD* duites par les sentiments des deux autres ordres. Enfin, Teffet direct des sentiments pbysiques étant de concentrer dans le mot les idées et les affections qu'ils fout naître, ils tendent par ce moyen à limiter et à resserrer d'autant plus la sphère de tous les au^^ très genres d'affections et d'idées.
C'est sans dgute laute d'avoir nettement aperçu la différence essentielle qui caractérise nos divers sentiments et d'en avoir tenu compte, comme il était nécessaire, que plusieurs philosophes, anciens et modernes , ont employé , dans les sujets de morale ,
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un langage qui a toujours choqué les esprits faciles à alarmer sur les conséquences de toute doctrine oïl ils croient entrevoir quelque tendance vers le matérialisme. Uelvétius, par exemple , en affectant de rapporter à ce qu'il appelle sensibiliié physique le développemeut des talents les plus éclatants , les actes du dévouement le plus généreux et de la plus sublime vertu , excita, comme on sait, un scandale presque universel. Il faut l'avouer, son système, sous ce rapport, est entièrement contraire à la vë* ^ rite des faits : la conduite même de lauteur, dans presque toutes les habitudes de sa vie, en fiit la réfutation la plus éclatante. On lui prodigua les injures, on le persécuta avec une sorte de fureur: sans doute il eût été plas raisonnable de prouver que doctrine était fausse, en rendant hommage aux vertus qui honoraient son caractère.
Mais, quels que soient les inconvénients de la prédominance des sentiments physiques sur le système de nos actions et de nos habitndés, et quoique nous devions , par conséquent , nous appliquer sans cesse à combattreles fïcheux effets de leur constante influence, il serait presque aussi insensé de préteu-' dre s'en affranchir entièrement, que de s'y abandonner sans réserve. L'apathie des stoflïiens, et 1 ascétisme des fanatiques de toutes les religions, peuvent également conduire à une incurable démence ou à une stupide imbécillité, de même que
ENTENDEMENT. l\Cf
l'excès des voluptés n est que trop souvent cause de la plus honteuse dégradation morale , d'une vérita-'
ble folio, ou des plus cruelles souiirâiices,
S 4* SentiiDcnto ihleZ/Mluelff et I^ssioiiê aos^
lien.
Qu'il y ait des peines et des plaisirs purement in-*
tellectuels , c'est ce doat il est impossible de douter , pour peu que l'on veuille £ûre attention aux cir-' constances fréquentes oîi ces sentiments se manifes* teut de la manière la plus évidente. La joie que cause aux enfants , et aux hommes même les plus ignorants , la vue de quelque objet nouveau ou inconnu, ou la découverte de quelque qualité ou pro-* priété nouvelle, dans ceux qu'ils connaissaient déjà , est bien certainement un sentiment qui appartient uniquement à l'intelligence. L'esprit f invention ^ sollicité par le besoin, donne lieu a une suite d'opérations de i'eutendement, qui toutes sont accom* pagnées de sentiments agréables à diffêrents degrés* Depuis le moment où il commence à s'exercer , et trompe déjà, en quelque manière, par l'espérance du succès, la peine qui naît du besoin, jusqu'à celui où il est pai*veuu à trouver le moyen de le satisfaire, l'esprit de l'homme éprouve quielquefois une suite de plaisirs très vifs. La sur])rise , rétounemont , l'admiration, sont aussi des sentiments qui s'adressent uniquement à son intelligence : les deux pre*
II
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miers sont tantôt agréables et tantôt pénibles, mais le dernier est toujours accompagné d'une vive satisfaction ; et tous ils peuvent donner lieu à un travail de l'esprit, qui , la plupart du temps, est une source de jouissances aussi vives que pures. Platon et Aristote attribuent même à cette cause Torigine et les progrès de là philosophie *•
£nfin , les passions qui naissent des sentiments intellectuels, la curiosité , le désir des connaissances, ou . l'amour de la science, ont souvent, comme on sait , une vivacité et une énergie qui les rend capables de triompher des sentimrats et des passions purement physiques. Qui ne connaît les privations pénibles, les souffirances presque incroyables , qu'ont souvent endurées des hommes avides de s'instruire, les dangers qu'ils ont quelquefois bravés ? Qui ne sait enfîn que la science, comnie la religbn, a eu ses nombreux martyrs ?
Cependant, les jouissances et les passions de cette espèce, considérées en elles-mêmes , et abstraction faite du désir de la célébrité et de la gloire, du principe d'émulation «t de quelques autres sentiments qui s y joignent assez ordinairement, ont pour caractère, comme les plaisirs, et les peines de la classe précédente, de concentrer en lui-même les idées et les affections de 1 individu qui les éprouve. Mais, si
* Voyez les Essais philosophiques d*Adam Smith, tom. î » pajj. i3$ et buivautes de la traduction française.
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elles fisolent , en quelque sorte , de la «ociëtë et des intérêts de ses semblables , elles ont d'ailleurs une influeuce extrêmement utile sur les destinées de l'humanité , en contribuant à l'avancement des sciences et des arts, à la découverte et à la propagation des plus importantes vérités 9 et au perfectionnement de la raison. H Ikut observer néanmoins que les senti* ments intellectuels ne peuvent avoir cette importance et ces précieux résultats que dans un état de civilisation déjà assez avancée , et dans des sociétés qui ont été , pendant plusieurs siècles , modifiées par les sentiments de la troisième dasse qui nous reste à examiner. Celle-ci, à cause de IHuiluence constante et prédcnninante qu'd^le* exerce* elle-même sur tout rensenible de notre faculté de sentir, demande à être étudiée avec plus d'attention et trai* tée avec plus de détails.
^ 5. Senti meoU moraïuc.
Nous donnons le nom de sentiments moraux à ces affections plus ou moins vives de joie ou de tristesse, de contentement oa de chagrin, que nous éprouvons à l'occasion des rapports de tout genre que nous pouvons avoir avec les autres hommes. Ce sont des sentiments^ puisque ce sont incontestahloment des plaisirs^et des peines; quant à l'épithète par laquelle on les caractérise, elle indique à la lois eurs causes les plus générales, et les effets qui en
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résultent le plus ordinairement. Car le mot mœurs , d'oïl nous avons fait Fadjectif morale signifie, suivant sa valeur étymologique, Aa^fVztt^e^, c'est-à-dire dispositions, soit naturelles, soit acquises, dont l'effet est de rendre facile et presque involontaire la fréquente répétition de certains actes. Or, les senti» ments moraux sant^ en grande partie, ta cause ou le produit des habitudes On aurait pu leur donner aussi le nom de sentiments sociaux^ comme étant le produit de la nature sociale de Thomme, ou peutêtre même la constituant tout entière'.
Quoi qu'il en soit, il est facile de voir que les sentiments de cet ordre doivent se former et se développer en même temps, et, en grande partie, par l'influence des mêmes causes que les associations d'idées dont nous avons parlé dans le chapitre précédent. Cest-à-dîre que tous les systèmes d'idées re-
Cest sous ce point de vue, que le$ G>rccs avaient envisagé ce sujet, comme le remarque Cicéron :« Parce qu'elle « se rapporte aux mœurs ( dit-il ) , que les Grecs nomment « ildor y nous appelons ordinairement cette partie de la «^philosophie Étuée ou Seienee des mœurs ; mais il est m assez convenable de lui donner le nom de morale , el « d'enrichir ainsi la langue latine d'nn terme de pins. » Quia pertinet ad mores , quod uSof ilU vocant , nos eam partem philosophiœ de moribus appelUtre soiemus : sed decet migentem Unguam iatinam nominare moiralem.
( CiGBa. Be Faio,c, f . )
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Ëitives à notre eiListenoe comme membres d'une la« mille , <f une corporation , d'une cité , d'an état , ou même comme hommes, tous ceux qui peuvent se former dans notre esprit-, par TefiFet des. relations plus ou moins habituelles de tout genre que nous pouvons avoir avec nos semblables, étant nécessairement accompagnés de sentiments agréables^ ou peuibles, de diverses espèces et à différents degrés, c'est là précisément ce qui compose la classe entière des sentiments moraux. Ainsi, elle embrasse, comme il est Êiçile de le voir, presque toute l'existence de l'homme.
Car, en^ême temps que nous sommes aflfectës par cette sorte de sentiments, nous ne laissons pas pour cela d'être susceptibles d'éprouver ceux des deux espèces qui viennent d'être décrites; et, ces trois sortes d'impressions étant , au contraire, tou« jours simultanées, quoique nous ne puissions avoir, à chaque instant, conscience, que de celles dont l'action est prédominante, il n'est pas moins facile d'entrevoir dès lors combien les sentiments moraux peuvent être modifiés, dans un grand nombre de ci rconstances , par les sentimeuts soit physiques , soit intellectuels, et combien ils peuvent, à leur tour, modifier ceux-ci. Les sentiments intellectuels , par exemple , doivent évidemment^ l'état de société toute leur importance et leur pluÂ haut degré dTint4^êt, puisque^ c'est surtout dans les pays et chez les
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peuples les pliis avancés dans la civilisation qu on en peut observer tout le développement, tandis qu'Us sont presque nuls chez les peuples sauvages. D'un autre coté 9 ils contribuent, à certains égards, à ren-* fermer les sentiments physiques dans les bornes que leiu: prescrit la raison, et ils leur ôtent cette tendance purement animale, s'il le faut ainsi dire, qui est leur caractère propre , puisque c'est par eux surtout que l'homme se rapproche la plus des Espèces inférieures de la. création.
Nous nous proposons, dans le chapitre suivant , de remonter au principe général qui peut , suivant nous, être considéré comme la cause de èout cet eni>emble de sentiments^ ou comme le fait dominant de Tezisténce de llionime envisagée sous ce rap^ port.
CHAPITRE III
Pe la SjmpçtKfùe considérée comme cause des . sentiments moraux f et des passionsqmAaissent de cette source,
I I. I^la Sympathie en général.
On entend ptir lé* mot synq^athie^ pris dans son acception la plus étendue , l'inclination ou la • ten^ •
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dance qui porte ua être scosible vers quelque être de même ou de dîfFéreote espèce que lui.
Il est évident 9 par cette dédaitioa même, que la sympathie est un mode particulier de notre senslbi* lité ; mais , pour que le penchant dont je viens de parler puisse exister, il faut que l'être ou lobjet qui nous l'inspire Êisse sur nous des impres^onsde plaisir ou des impressions agréabks : l'espèce de repoussèment ou -d'Àversidn que nous font éprouver, au contraire , certaiii^ êtres ou certains objets, s appelle antipathiei
DanjS la perception que nous avons des objets
même inanimés et de leurs qualités diverses , nous pouvons remarquer qu'il y a plusieurs de ces qualités qui nous font attacher du prix et de l'intérêt à la possession ou seulement à la contemplation d'un {prand nombre de ces objets. Nous les aimons , en quelque sorte , à cause du plaisir que nous font leurs qualités: nous éprouvons quelque peine quand nous les voyons détruits violemment, ou seulement dépérir par l'effet même de leur durée. Là commence donc pour nous une sorte d^ sympathie avec les objets même inanimés de la nature : et les poètes n*ont pas manqué de saisir ce trait particulier de notre manière d'être affectés par cette cause , lorsqu ils ont comparé un guerçier mourant dans tout Téclat de sa jeunesse, à une fleur des champs que le soc; de la charrue a coupée , et qui se flétrit bien-
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tôt, OU à un pavot fléchissant sous le poids de la
pluie dont sa tête est chargée *.
Au reste, les sympathies et les antipathies natu-* relies que Ton peut observer dans les animaux de toute espèce, aussi bien que dans l'homme, ont leur principe dans l'instinct , qui , étant une modification essentielle de la sensibilité propre à chaque espèce ,
*^ et un i^t primitif de son existence , échappe , par conséquent, à tous nos moyens d'analyse. '
La sympathie morale, que nous allons considérer, a donc en nous un, principe du même genre, et que Fon ne doit pas davantage chercher à expli-
• qucr. Mais, à mesure quelle se développe avec toutes nos autres fecultés, elle s^élciigne plus sensiblement de ce caractère instinctif qu'elle avait d'abord; les faits qu'elle présente se rapprodient de plus en plus des idées purement intellectuelles qui îifont dues à nos autres fax^ultés. Par ce moyen , elle devient plus susceptible de se prêter à l'application des procédés que nous employons dans les sujets ordinaii^ de nos recherches, et dès lors aussi on* peut en classer avec plus de pi^cision les phénomènes , et eu déterminer , jusqu'à un certain point , les lois.
* PuTfWtms ifehai eàm /ios suedsiu anum . LMguetek moriens , lassove papavem eaUo Denûsere captit ^ phtviâ cîtm forte gravatUur. ' '
( Vinu. JEneid.t lib. IX , ▼. 435. )
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l'humanité.
On entend plus spécialement par Texpi ession de sympathie morale (et c'est le sens que nous donnerons désormais au mot sympathie) , cette disposition instinctif, et, pour ainsi dire, innée dans l'homme, en vertu de laquelle il est plus ou moins affecté de la douleur ou de la joie de ses semblables, et souffire ou jouit, en quelque manière , des peines ou des plaisirs dont il est témoin. L'expression vive et animée de ces sentiments opposés, en se manifestant sur les traits et dans tous les mouvements d'un homme qui en est fortement ému, suffît souvent pour produire des effets à peu près semblables sur celui qui le contemple*. C'est même de cette condition , ou de cette affection primitive et constante de la nature humaine, que la fecurtë générale dont nous parlons tire son nom ; elle semble desti-
* Ut fidentibus anùUiU , kà Jientibus adfient Bmuuù imlau,
(HoftA*. De An, jfàêt.}
heii^ùleompMsio, qui ne 8è trouve que dans les
auteurs larîos des siècles de la décadence, est la traductîuii littérale du mot grec (fvfx'ja,^uoL [sympathie) i Tun el Tautre signifient une manière d'être affecté, oommune à deux pu à plusieurs individu^. Cicéron , ne trouvant pas dans la
née piincipalemeat à adoucir , dans les rapports nécessaires et si mnltipliés des hommes entre eux , ce que les sentiments et les besoins purement personnelf pourraient avoir de trop âpre et de .trop violent.
La sympathie est doi^ en nous la cause de ce sentiment général A*humanité, qui tend à garantir riiomme des maux ou des souffr^çes qu'il peut avoir à craindre de ses semblables^ c'est-à-dire de celles qui , pour le nombre et l'intensité , sont souvent les plus cruelles et les plus redoutables. On peut dire aus^ qu'en nous rendant généralement très pénible le spectacle de la souffrance^ même dans les animaux, la nature semble avoir voulu que Fhomnne étendît jusqu'aux créatures d'un ordre inférieur cet instinct de répugnance à causer de la douleur ^ dont elle a fait une des conditions de notre sensibilité, et c^mme la première loi de notre constitution morale.
La pitié ou la compassion que nous éprouvons pour les infortunes de tout genre dont nous avons occasion d'être témoins, et même pour celles qui ne nous sont connues que par le récit que l'on nous en
langue des Romains d'expression directe pour rendre cette idée, a reCom, dtfns «es lettres et dons ses traités firilésophi-
ques, au mot grec lui-même: cognoscet suam illam in meo dolore cvixak^iAV ^ neque tum mihi obscuràm , nequepost fngratam fuisse*
(GicsK. AdAuUi,j l. IV,epîst. i5.)
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bit) l*uidulgenoe pour les torts qu'on peut avoir à
notre égard , la clémeijce dont l'homme qui dispose dW grand pouvoir peut user envers celui qui Ta offensé % ne sont que des nuances ou des modes du sentiment de rilumanité. Celui qui , par ses actions et par sa conduite 4 se montre étranger à ce sentiment , semble donc renier sa propre nature; il semble se déclarer lui-même hors la loi de Thumanité, puis» qu'il la méconnaît et la brave autant qu'il est en lui.
La sympathie, en apprenant à chacun de nous a se considérer, en quelque sorte, Iginnéme dans les autres hommes , à voir en eux des êtres qui sont ton seulement ses semblables, mais ses égaux à bien des égards , lui apprend en même temps , et par la même raison, à concevoir qu ils peuvent et qu'ils doivent même , à leur tour, se considérer en lui , voir en lui leur semblable et leur égal , sous bien des rap*
* Les mots miséricorde et miséricordieux y dont on slservait ancieDoemeni pour désigner les actes de simple hu> maailé fails par «o prinos, ou quelquefois |i9r w sHgiienr féodal t ne ce disent plus qu'en parlant deDien et de ses attributs. Il en sera probablement de même, un peu plus tard, ihi mot clémence', et, en général, des expressions qui s'appliquent à l'exercice d'un pouvoir sur-humaiii ou absolu ^ dans les sociétés humaines.
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ports. Or, tel est le fondement ou la cause du seu* timent que chaciin de nous acquiert très prànptement de l'existence d'une sorte légalité entre les hommes , sentiment qui donne presque immédiate* ment naissance à ceux de droit et Ae devoir.
Sans doute, il ny a point, à parler rigoureusement, d'égalité possible eatre deux individus de l'espèce humaine, soit sous le rapport des forces physiques , spit sous celui des ,£icultés- morales ou intellectuelles : leurs degrés varient à Tinfini d*un individu à un autre, mais leur nature est la même dans tous. Or c'est cette égalité de nature dont je dis que le sentiment ne saurait jamais s'effacer entièrement, même lorsque l'abus de la force nous contraint à le dissimuler, même chez ces hommes parvenus au dernier degré d'abjection , qui , de leur propre mouvement, de leur plein consentement,. semblent s'être voués à une servitude ignominieuse.
S 4- Remérdt de la Consdencc.
Mais ce sentiment de l'égalité n'existe pas moins
dans l'homme violent et emporté par ses passions égoïstes et fou|;ueu8es, que dans celui qu'il outrage et dont il opprime la faiblessc Gar il ne dépend pas de nous d'étouffer entièrement un sentiment dont le Créateur a voulu feire l'une des conditions de notre existence. On peut l'afTaiblir ou l'obscurcir, on peut
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le surmonter ou ie vaincre, ou ne saurait jamais ranëantir. La sympathie, ainsi moclifiëe, telle est donc la voix qui crie au fond du cœur de l'homme injuste . ou cruel : % £n violant , dans ton semblable, la loi sacrée de rëgalitë , c'est toi-même cpie tu outrages ; eir méconnaissant ses droits, tu détruis, autant qu'il est en toi , tes propres droits. » Telle est, en un mot , Torigiae ou la cause de ce qu en morale on appelle reproche ou remords de la conscience; ce n^est, en effet, que la peine naturelle de la sympathie violée.
Car , s'il arrive quelquefois quun ennemi furieux, el aveuglé par la colère, se blesse lui*m^een vou<^ lant blesser ou tuer son adversaire , il arrive toujours que l'homme qui fait à son semblable un mal véritable, et non mérité, en souffre plus ou moins^ luHnêmet U ne peut agir ainsi sans produire une impression pénible sur cette partie de .sa constitution morale qui semble destinée à prévenir le mal que nous serions tentés de faire à d'autres, et celui qu'il» pourraient nous feire à leur tour.
Mais cette loi de la sympatliie, à laquelle tout être humain naît etdemeure assujetti, parcequ*elledérive d'un fait universel et incontestable de sa nature, comment arrive-t-ilqu'elie soit si souvent transgressée ou presque entièrement méconnue, malgré la sanction non moins indubitable qu elle reçoit de cette même nature dans le sentiment du remords, quand' on la transgresse , et dans celui d'un bonheur fort
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supérieur à tout ce qu'il nous est pei^niis de désirer où d'espérer 9 quand on Tobserve religieiiieineiit ? Cette question importante doit trouver sa solution , comme toutes celles du même genre, dans Tobservation attentive des ^ faits, ainsi que Pon pourra le voir par ceux dont il nous reste à tracer une esquisse rapide*
J s. Dettx points de vue sons le8<|iielfl il est nécessaire de coBfidérfr la SympatUe menlr*
.Remarquons d'abord qu'il n'y a point d'bofmne
qui n'éprouve à un degré tantôt plus grand, tantôt moindre, des sentiments de sympathie pour d autres personnes, et qui n'ait été et ne soit iui-m^mcr Tobjet d'une sympathie plus ou moins vive de la part des autres. Or, il est évident que ces deux états, par rapport au même genre de sentiments, étant essentiellement di£férepts, doivent exercer, diaeun •de sa part, une influence aussi foUrt différente sur notre manière d'être, et, en général, sur toutes nos déterminations. Sans .doute nous avons tous besoin d'obtenir , jusqu'à un certain point, TafFection et la bienveillance de ceux «avec qui nous avons des rapports nécessaires ou fréquents ; mais nous avons presque également besoin d'éprouver de la bienveiUancè ou de la sympathie, au moins pour quelques personnes. Celui à qui tous les iiouimes
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qu'il connaît ou qu'il a pu connaître seraient devenus complètement indifférents, serait sans doute extrêmement malheureux, si même Texistence est possible, à cette condition , pour des êtres consti* tués comme nous le sommes. Mais , s'il y a des individus chez lesquels le besmn de la sympathie pour les autres est prédominant, il en est aussi chez lesquels pré4omine, au cont;raire, le besoin d'être Tobjet de la sympathie des antres honnnes; quoiqu'à vrai dire, chez presque tous, l'un et l'autre de ces besoins ont tantôt plus et tantôt moins d'énergie ,, selon les circonstances ou les personnes qui y donnent occasion.
Quoi qu'il en soit, dans l'examen que je vais faire des effets et des résultats de notre sympathie pour les autres , et de la sympathie dont nous sommes l'objet, j'appellerai sentiments sympathiques ceux qui naissent de la première cause, et sentiments personneb^ ceux qui naissent de la seconde. Non que les uns et les autres ne soient, sous un certain point de vue, également personnels, puisqu'ils sont également ceux d'une même personne, mais leur ten* dance et leur origine sont tellement distinctes, qu'il est impossible de les confondre.
Au reste , je dois avertir qu'à cet égard , comme au sujet des £aicultés diverses dont j'ai parlé précédemment, je me borne à des indications fort générales. Ce sont , pour ainsi dire , les grands cl
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principaux ressorts de ce merveilleux mécanisme ^ que je suis forcé d'isoler et de décrire, chacun à part, pour en faire connaître sommairement la forme, en quelque manière, et les fonctions les plus importantes. Mais ils n'agissent jamais seuls; ce n'est ({n'en se les représentant tous en action qu'on pourra mieux apprécier la part de chacun d'eux dans Teifet général , en embrasser d'une seule vue Tensemblc et les détails. Ainsi Tassociation des idées, l'imagination et leshabitudesinfluênt prodigieusement sur les sympa» thies que nous éprouvons et sur Tcffet de celles dont nous sommes Tobjet^ ces formes diverses de la volonté modifient d'une infinité de manières cette double cause de sentiments , et réciproquement elles en reçoivent des modifications très variées. Tant il est vrat que tout, dans la nature, est lié comme par une chaîne indissoluble, et que nos idées ou nos connaissanèes ne peuvent être l'image fidèle des phénomènes de l'univers ( au moins de ce qu'il nous est permis d'en connaître) qu'autant qu elles se lient ellesmêmes et se pénètrent, s'il le faut ainsi dire, les unes les autres, comme les. actions diverses des force» de la nature qu'elles doivent nous repràenter.
% 6. £flets de la Prédomioaiice des sentimenU sympathiques sur If s sentiments personnels ; passions que Ton peut lap^ porter àcette cause.
La sympathie que nous éprouvons pour les autres
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est ordinairement prodiiite par le plaisir que nous
font ressentir certaines qualités physiques , morales ou intellectuelles, que nous remarquons en eux, ou dont nous 8u{)posons quils sont dôués; elle naît aussi à l'occasion du bien qu'ils peuvent nous faire , ou du mal dont ils peuvent nous affiranchir.
Les premières sympathies qui se manifestent en nous sont celles que nous inspirent nos parents , leurs amis , les compagnons et léis ikisfituteurs de notre enfance et de notre jeunesse, pour peu que ceux-ci soient éclairés et bienveillants. £n général , les qualités , les manières d'être ou d'agir des autres hommes, qui font sur nous des impressions agréables, sont les causes d'un nombre considérable de sentiments sympathiques, qui n ont pas tous été désignés , à beaucoup près, par des noms particuliers , mais dont les nuances les plus remarquables sont néanmoins exprimées, dans toutes les langues perfectionnées , par des ténues exprès. Ainsi les mots intérêt j considération , estime ^ respect ^ vé" nénUion^ sont ^ployés, dans notre langue, à marquer les divers degrés du sentiment gétieral de bienveillance produit par différents ordres et divers degrés de qualités que nous observons dans les personnes avec qui nous avons des rapports ' fréquents ou directs.
Il suffît de quelques qualités , peut-t tre frivoles , qui nous auront frappés dans . une personne , de
II
quelques relations fugitives et passagères, mais agréables, que nous aurons eues avec elle, pour exciter notre intérêt * en sa fiiveur. Des relations plus suivies , Tobservation de qualités d'iin ordre plus relevé , dans un honune que son âge , sa profession ou ses emplois placent dans une condition égale ou supérieure à la nôtre , nous inspirent pour lui de la considération ; mais nous n'accordons notre estime qu'à des qualités solides et peu communes dont la réalité ne saurait être contestée. L'exercice constant des vertus d'un ordre encore supérieur peut seul nous commander le respect ; enfin, ce n'est que pour l'homme doué de la plus rare et de la plus sublime vertu, pour celui qui con^ibue au bonheur ou à la gloire du siècle et du pays qui Tont vu naître, que nous avons, à proprement parler , de la vénération. Il faut pourtant remarquer que ces nuances des sentiments sympathiques ne sont pas tellement distinctes, qu'elles doivent ou puissent s'exclure réciproquement. Ainsi , il n'est guère possible qu'on ait un véritable intérêt pour quelqu'un qui ne |né-
• Il est peut-être inutile de faire observer que je me sers ici des mots intérêt^ estime ^ considération ^ resjject, comme exptnûant des sentiments que nous éprouvons réellement. On sent asses qu'il ne peut entrer dans le dessein que j'ai en vue , de prendre ces termes dans le sens très écfttivoque , et souvent tout à fait illusoire qu'ils ont dans leâ rormuie» de pure politesse.
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riterait aucune considération , ou (^ue Ton ait un sentîinent de considération réelle pour quelqu'un qui ne serait digne de respect sous aucun rapport.
Ces divers degrés de sympathie supposent nécessairement des degrés correspondants d'affection bienvcillaute : c'est-à-dire qu'ils font désirer avec une sorte d'empressement pu d'ardeur à celui qui les éprouve, la satisfaction ou le bonheur de ceux qui en sont l'objet; quils lui inspirent, à proportion de leur vivacité, une tendance et une disposition presque involontaire à contribuer, s'il lui était possible, à leur bonheur, à éloigner d'eux la souffrance ou l'infortune.
Nous pouvons éprouver aussi de l'admiration et de l'enthousiasme, qui sont des sentiments sympathiques très exaltés, non seulement pour les hommes en qui nous reconnaissons des qualités morales d'un ordre supérieur , niais aussi pour ceux qui se distinguent par de rares talents dans les lettres, dans les arts et dans les sciences, par d'éclatants succès dans la guerre , ou dans les hautes fonctions du gouvernement. £niin , les hommes qui , par un concours de circonstances, quelquefois fort indépendant de leur mérite personnel , parviennent à acquérir de grandes richesses, qui s'élèvent à un grand pouvoir ou à de hautes dignités, sont, comme on sait, l'objet d'une sympathie assez générale. Le vulgaire aime, dans ces favoris de la fortune,* comme il
les appelle , le bouheur dont il s imagine quils jouissent ; souvent même il se plaît à leur supposer les talents ou les vertus qui leur manquent. Cela vient peut-être d'un instinct de justice, si naturel au cœur de l'homme , qu'il lui est difficile de concevoir un bonheur qui ne serait pas mérité ; et peut-être aussi du pendiant, non moins naturel^, qui le porte à imaginer toujours, en ce genre , ce (ju'il peut concevoir de plus complet , ou de plus parfait.
Quo^ qu'il en soit , les causes nombreuses et diverses que nous venons d'assigner à la sympathie , ou aux divers degrés d'affection bienveillante, agissent en plus ou moins grand nombre et avec plus ou moins d'énergie sur l'esprit de chaque individu , dès Tâge le plus tendre; et, en y développant les sentiments divers que nous avons aussi indiqués , elles y font naître des déterminations qu'il est égal^ent utile ^observer..
Ët d'abord , l'efTet le plus immédiat et le plus naturel qui résulte de la sympathie que les enfiints éprouvent pour ceux avec qui ils vivent et qui savent gagner leur affection, c'est le besoin d'entretenir et de conserver celle qu'ils sentent qu'on a pour eux, besoin qui excite et développe très prompteuient leur pcnichant naturel à l'imitation. Aussi , tous les écrivains, anciens et modernes, qui ont traité de l'éducation, s'accordent-iis à recommander expressément aux parents et aux instituteurs , i|on seule*
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ment de veiller avec un soin extrême sur les mœurs, les opinions, le caractère et les habitudes des personnes qui ont des rapports fréquents avec les enfants ; mais ils exigent des instituteurs et des parents euxmêmes , une sévère attention sur leurs propres habitudes, sur leurs manières, leuri opinions et leurs sentiments, que l'enfant, disent-ils, s'empressera d'àutant plus d adopter et d'imiter, qu'il sentira plus vivement le besoin de leur plaire et d'être approuvé par eux. Au reste , cette tendance instinctive à Timitation , produite par la sympathie et par les divers senlinients qu'elle embrasse, ne s'observe pas seulement dans l'enfance et dans l'adolescence, elle entraîne souvent , à leur insu, les hommes même d'un âge plus avancé, qui se modèlent, en quelque sorte, autant, qu'ils peuvent, sur ceux poùr qui ils ont con^'u ou de l'estime ou de Tadmiration.
. Le plaisir qu'on trouve à se voir l'objet de la sympathie des autres se (ait donc sentir de très bonne heure, et quelquefois avec une grande énergie. D'un autre côté , le spectacle du bonheur, réel ou présumé, dont jouissent ceux, qui obtiennent une sympathie très générale, produit des impcessidns d'autant plus vives , que le nombre des personnes qui l'éprouvent en même temps est plus considérable. De là naît, dans l'âme des spectateurs, «un vif désir d'obtenir, à leur tour, un semblable bonheur : et tel est le principe de ce qu'on appelle
no • PREMIÈRE .PARTIE*
Émulation f ou, plus gënéralement, Désir de la
supériorité.
Maïs si ce sentiment, l'un des plus constants et
des plus universels dont le cœur humain soit susceptible , peut être regarde comme le principal mobile de tout* ce qui se fait de ^aûd et d'utile dans les sociétés humaines ; s'il est la principale cause de leurs progrès dans tous les genres de connaissances , d'arts et de travaux, de la perfectibilité indéfinie en tout genre vers laquelle elles tendent incessamment, il est souvent aussi la source des maiix sans nombre et sans mesure auxquels elles sont exposées. C'est donc ici qu'il importe démarquer, avec quelque précision , la limite qui sépare les sentiments sympathiques des sentiments personnels, dans toutes les cifTonstances où cies deux sortes de sentiments agissent sur notre esprit comme deux forces opposées et, eu quelque sorte, antagonistes Tune de l'autre.
Car la sphère d'actiyitë de nos. sentiments sympathiques n'embrasse pas seulement les individus qui, par les f[iialités diverses dont ils sont doues, peuvent nous inspirer de la bienveillance , de l'estime, du respect ou de l'admiration; elle comprend aussi les classes souvent très nombreuses de ceux avec qui nous pouvons avoir des opinions, des désirs et des intérêts coiiiinuiis. Eu un mot, elle peut se prêter aux mêmes divisions que le système
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entier de nos associations d'idées, comme je l'ai dit précédemment à l'occasion de ce genre de phénomènes *. Or, à tous les divers degrés d'extension, s il le faut ainsi dire, dont notre s;^mpathie est susceptible , elle peut , en quelque manière, s'op* poser à elle-même ; d'où il arrive qu'à chaque degré les sentiments qui semblent «tre et qui sont en e£fet sympathiques , peuvent paraître et devenir réelle» ment personnels, par rapport à ceux d'une sympathie plus étendue ou plus légitime.
Ainsi , quoique le dévouement à l'amitié soit un sentiment sympathique, comparé à tous ceux qui sont purement et excldsivement personnels, il peut lui-même devenir un sentiment personnel, si Ton y sacrifie des intérêts plus légitime^, que la raison devrait fiiire ptëférer, comme sont , dans certains cas, ceux de la famille, ceux du corps dont on est membre, ou ceux de la patrie. Car la raitôn nous prescrit impérieusement, comme je le ferai voir dans un autre endroit, de préférer les intérêts plus généraux à ceux qui le sont moins, le bonheur de la société entière à celui des individus , excepté dans les cas où il s'agirait de violer leurs droits les plus imprescriptibles. '
Toutes les fois donc que nous transgressons cette loi de la raison, nous en sommes avertis d'abord
* fTgnescid^sstiSyChap. I,S S.
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par l'espèce de malaise que nous fait éprouver la sympathie que nous ne pouvons jamais cntièro ment étouffer dans nos cœurs , et qui y élève la voix en faveur de ceux qui auraient à souffrir de la préférence injuste qui nous détermine. £u second lieu, nous en sommes avertis aussi par la pensée que nous serons blâmés, haïs ou méprisés, par toute personne qui, n^ayant aucun intérêt direct ou indirect dans notre conduite, ne sera influencée que par les sentiments les plus naturels et les plus conformes à la stricte justice. Or, c'est là précisément ce qui constitue cette opposition de la symr pathie à elle-même, dont j'ai parlé tout à )'lieure. Elle peut donc avoir lieu, ou se manifester à tous les divers degrés de nos sentiments sympathiques, et dès-lors nous sonunes autorisés à les considérer comme des sentiments personnels, par opposition à ceuY d'une sympathie plus étendue ou plu& légitime. Geat cet effet constant du mode d'action de la sympathie sur un esprit éclairé et sur un cqeur généreux, que notre Uliutre Fénelon exprimiait par ces belles paroles : « Je préfère ma famille à moi- « même, ma patrie à ma famille, et le genre hu- « main à ma patrie. »
J 7. Sentiment 4e h /usUee, Il ny a donc véritablement prédominance des
Digiti^c
eentiments sympathiques sur les sentiments person* ncls, c'est-à-dire (ju'il n'y a de véritaMe gënérosité, de véritable magnanimité , que dans la disposition constante à sacrifier des intérêts plus directs ou plus individuels à des intérêts plus éloignés ou plus généraux, toutes les f<HS que la raison et la justice l'exigent. Mais cette disposition suppose elle-même un sentiment énergique et profond de ee qui est raisonnable et juste ; or, le sentiment de la justice dérive évidemment de celui de l'égalitc , lequel , comme on la déjà vu, nant immédiatement de celui de la sympathie. Le sentiment du juste n'est donc réellement pas autre chose que la prédominance des sentiments sympathiques sur les sentiments personnels ; et c'est pour cela que la justice a iété considérée par presque tous les anciens philosophes comme la première et la plus essentielle de toutes les vertus, ou comme les comprenant toutes implicitement.
En effet, le sentiment de la justice, qui ne peut jamais exister sans un certain degré de lumières et de raison , sert à contenir nos afifections bienveillantes les plus naturelles et les plus légitimes dans les limites qu'elles ne sauraient franchir sans devenir, comme on vient de le voir, plutôt personnelles que sympathiques. Car lamour, l'amitié, la tendresse -conjugale , patémelle , filiale, etc. , peuvent facilement être portés à un esLcès qui les
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rendrait coupables , si ces affections u étaient pas contenues dans leur tendance, souvent contraire à la justice. 11 en sera de même de la bienfaisance, ou de la compasrion tendre et active pour tous les genres de souffrance et d'infortune. Enfin , la bonté elle-même 9 que caractérise une généreuse indulgence pour les torts ou pour les fautes qui peuvent le plus blesser celui qui possède cette précieuse vertu; la boùté, dis-je, si universellement admirée des hommes, qu'ils en firent, dès les plus anciens temps, Tun des plus touchants attributs de la Divinité , cesserait aussi d'être ce qu'elle est , et pourrait devenir une coupable feiblesse , une violation manifeste de sentiments sympathiques plus généraux et plus. importants, si la justice ne présidait à Ses détènnitiations.
C'est aussi le sentiment énergique de la justice, c'est Faversion profonde pour tout ce qui y est contraire , qui inspirent aux âmes faites pour les éprouver la fermeté ou l'énergie nécessaire pour résister à l'oppression d'un pouvoir violent et tyrannique, pour braver les dangers qu'entraîne souvent une pareille résistance, pour triompher des chagrins amers, supporter les peines de toute espèce auxquelles expose toute entreprise noble on généreuse. Car, combien de fois n'a-t-on pas à lutter, dans ce cas,, contre l'indifférence Y contre le blâme, et tnéme contre la malveillance de ceux dont on dé*
. £liT£MD£M£NT. 73
fend les plus précieux et les plus véritables intérêts?
Il suffit de ce petit nombre d'observations générales , pour (aire* comprendre que les affections et les passions qui naissent de la prédominance des sen* timents véritablement sympathiques sur les senti** ments personnels (bienfaisance, bonté, dévouement a l'amitié, à la famille, à la patrie, à rbumanité), sont toutes et toujours propres à concilier à celui qui les éprouve, l'estime, le respect, ou Tadmiratiôn de tout témoin impartial et désintéressé. Car elles ont pour caractère spécial d'être contenues dans les bornes que leur assignent la justice et la raison. £nfîn, on peut encore conclure de tout ce que nous avpns dit sur ce sujet, que la sympathie, en général , peut être considérée comme une force à la fois attractive répulsive , dont Teffet est tantôt d'unir entre eux , par des afiections communes , les individus et les groupes plus ou moins nombrei^x (familles, côrporations, sectes religieuses, parti» politiques), qui se succèdent incessamment au sein d'une nation ; tantôt de les opposer les uns aux autrès, par des dissentiments dontia viole nce peut quelquefois menacer la société f une entière dissolution, quoique plus ordinairement ses membres demeurent unis par l'affection générale qui les attache à la commune pâtrie, en les ôpposant tous ensemble aux patious étrangères ou ennemies.
Remarquons, au reste, que l'émulation ou le désir
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de la supériorité, séntiHient qui , comme je Tai dit, est inséparable de notre constitutioa morale, n'est nullement inixmipatible avec cette prédominance des sentiments sympathiques, <jui est la condition nécessaire dq toutes les. vertus sociales. En effet , les arts , les sciences , tous les genres de travaux, ne se perfectionnent que par Témuiation : toutes les (cAs donc qu'un homme, sans envie, sans basse jalousie , sans intrigues , n aspire à se distinguer qu'en redoublant de soins et d'efforts pour égaler ou pour surpasser ses concurrents; certes, quelque nom que l'on veuille donner à cette passion , qu'on l'appelle ambition , désir de la* célébrité , ou amour. (te la gloire, elle a des droits incontestables à ncrtre estime et à notre approbation. Car il ne faut pas oublier que si les affections b^nveillantes qu'un homme est capable de .ressentir pour les autres , sont une source de plaisirs très vifs, celles dont il peut lui-même être l'objet ne lui procurent pas de moins vives jouissances; il est même d'autant plus sensible à celles-ci , qu'il est plus disposé à éprouver les autres. Mais c'est précbément par cet invincible penchant de sa nature morale quil est incessamment ramené vers la limite qui sépare les sentiments sympathiques des sentiments personnels, et qu'il est, par conséquent, à chaque instant exposé au danger de la franchir. Essayons donc de déterminer d'abord cette limite , et nous examinerons ensuite les effets et le$
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résultats des sentiments qui en sont une violation ou une transgression.
5 8. Sentiment de Vhonneur.
Nous avons tous besoin de la sympathie des autres hommes , cela est incontestable. L'indifférence absolue de tous ceux avec qui nous vivons le plus habituellement, avec qui nous avons des rapports directs ou fréquents , de qui enfin nous sommes connus, en quelque manière que ce soit, ne saurait se présumer. Leur aversion , ou plus encore leur mépris , est sans doute la cause des chagrins les plus amers , des douleurs les plus insupportables , qui puissent affliger le cœur de Thomme. Il y a donc , en effet, pour chaque individu, un degré d'estime, d'égards et de considération , souvent même de respect 'oïl d'affection , auquel il a ou il prétend avoir droit, auprès de ceux qui le connaissent, suivant la nature ou l'espèce des rapports où il se trouve avec eux. Or, c'est là , ce me semble, ce qu'on doit entendre par le mot honneur *. Il n'est pas
rare , comme on sait , de voir des hommes inca-
* « L'honneur ( dit Montesquieu), c'est-à-dire le préjugé « de chaque personne et de chaque condition , prend ( dans «( le gouvernement monarchique,) la place de la vert» « politique et la représente partout. » Voy. l'Esprit des
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pables de survivre à leur déshonneur^ cest«à-dîre à la publicité, à la notoriété des actions quils jugent eux-mêmes capables de leur faire perdre ce droit si précieux. L'honneur leur est plus cher que la vie, et cela est plus vrai encore pour ceux qui non seulement savent s'abstenir de toute action coupable ou honteuse , mais qui ne craignent 'pat d'exposer leurs jours pour remplir un devoir pénible. L'homme dlionneuri ou qui a des sentiments d'honneur, est donc celui qui, non content de ne riqi faire qui puisse le priver de l'estime et de la considération publiques , s'applique , au contraire, à y acquérir, autant qu'il est possible , de nouveaux
ibtf^L. III, C. VI. Cette définition a été regardée avec raison comme fausse et incomplète par Helvétîos et par
Voltaire, mais M. de Tracv en fait voir avec évidence tout le vice, lorsqu'il dit:« N'y a-t-il pas un véritable honneur^ « qui ne 8*applaudit que de ce qui e^t bien , et qui doit être « exempt de reproches f et un fous honneur ^ qui ohercbe « tout ce qui brille et se targue de vices et même de ridi- « cules , quand ils sont à la mode?.... Est-ce sérieusement « que Montesquieu a osé avancer que de véritables vices , « ou , si l'on veut, des vertus fieiusses , sont aussi utiles dans « les monarchies que des qualités réellement louables? Et « parce qu'il fait un portrait abominable des cours ( L. III, « C. V ) , est- il bien sûr qu'il soit désirable ou inévitable « qu'elles soient ainsi? Je ne puis le penser. » Commentaire sur t Esprit des UÀs , L. m.
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droiU; qui s'en rapporte, sur ce point, non pas à ropinion de quel(]ue8 amis indulgents ou intéressés à sa conduite, ni aux préjugés vulgaires, quelle cjuc soit leur force ou leur universalité, mais à ce quil présume devoir être le sentiment de tout juge impartial et éclairé. Avec un pareil système de conduite , il pourra être plus d'une fois désapprouvé ou blâmé dans ce qu'on appelle le monde, mais il sera sûr de n en être pas méprisé , et il y a bien dei cas où cela doit lui suffire.
Ainsi le mot honneur peut avoir trois acceptions qu'il est utile de ne pas confondre : il signifie premièrement, pour chaque individu, comme je viens de le dire, le degré d'estime, de considération, auquel il croit avoir droit de la part des autres. En second lieu, il exprime ce que chacun en obtient réellement, soit à tort , soit légitimement. Enfin , ilt signifie , dans un sens plus absolu, ce qu'on doit en désirer, selon ia raison et la justice. Sur quoi il est à remarquer que le degré d'estime, de considération, dlionneur enfin , dont un homme jouit communément , est presque toujours plus que proportionné au droit réel qu'il y peut avoir. Car l'admiration que nous avons * pour les talents ou les connaissances qui nous manquent, et dont, par conséquent, nous ne saurions être juges compétents, va plus ordinairement au-delà de la véritable mesure quelle ne reste en deçà. Il n'y a, pour chaque genre de mérite, qu'un très petit nombre^
d'hommes capables de porter, sur ceux qui sy distinguent, lui jugement équitable et sûr.
Aussi n y a*t-il presque personne qui ne joiiissc , sous ce rapport , d'une sorte de superflu : au moins très peu de gens, surtout dans les classes supérieures de la société, manquent-ils de ce qu on pourrait appeler le nécessaire , en fait de considération et de renommée. £n effet , les professions qu'on appelle libérales, les emplois divers qui donnent un certain degré de pouvoir ou de crédit, l'admission dans cer^ tains corps privilégiés de savants, cTartistes, de gens de lettres, etc., à plus forte raison les liautes dignités, sont autant de causes de considération, d'ëgards, ou de respect, c'est-à-dire d'honneur, que le public accorde à ceux qui lui sont ainsi désignés , sans s'enquérir autrement du droit réel qu'ils y ont. U en faut dire autant de certaines dénominations , de certains titres que l'autorité publique accorde à quelques personnes , soit comme récompense de mérites ou de services réels ou présumés, soit même pour quelque somme d'argent ^.£niin l'homme riche,
* On ne peut s'empêcher de remarquer que , depuis prés (l'un siècle , plusieurs de ces dénominations et de ces titres sont deveous tout-à-fait hors d'usage, et que ceux qui subsistent encore semblent avoir beaucoup perdu de leur magie, et par conséquent de leur valeur réelle II n'est déjà plus de bon goût ni de bon ton de donner ou de prendre le titre de Chevalier : celui de liaron reste ainsi pres(|ue eu
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sans acheter des titres de noblesse , obtient facilement de la clien telle qui s attache naturellemeut à lui, dû luxe qui Taccom pagne ordinairement, un degré de cousidératioa qui ajoute beaucoup à celle qu'il peut mériter personnellement, eki sorte que la richesse ^ même celle qui a été acquise par des moyens assez peu honorables, e^t, aussi bien que les honneurs , même quand ils sont peu mérités ^ une cause d'honneur.
On conçoit d'ailleurs , que les idées communes , sur ce sujet, ont dû varier, dans tous les pays et dans tous les siècles, selon le degré de civilisation , de lumières et d'habitudes raisonnables qui existait, à diveirses époques , parmi les nations. On conçoit comment le besoin qu'éprouve chaque individu d'acquérir de l'honneur, ou de conserver celui qu'il possède , peut l'obliger quelquefois à fiiire desactions que la raison et la justice réprouvent également. Car, puisque l'estime, la réputation ou la bonne renommée dépendent de l'opinion publique, ou des préjugés généralement établis, il faut, dans bien des cas , sous peine èe déshonneur, que les pardernière Ugne ; et qiti peot prévoir ce qui arrivera peatétre avant un ou deux siècles , aux titres de Comte , de ^icom/<? et même Marquis , qui semblent être les (legré> successivement supérieurs , dans cette hiérarchie de titresr honorifiques?
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ticuliers y conforment leur oondttite. Qui ne sait «nec quel empire a régné loag-temps en France ce qu on appelait lê point d'honneur? c'est-à-dire cette sua-
ceptibilitë ombrageuse et féroce qui mettait un homme dans la nécessité d'égorger son meilleur ami, ou de se fidre tuer par lui, la plupart du temps pour les causes, les plus frivoles, souvent pour un simple malentendu, sur lequel on tenak quelquefois à honneur de ne vouloir pas s'e&pUquer? ITeft-il pas déplorable que Ton yoie encore de nos jours des exemples de cette fureur barbare, reste honteux de Torgueil féodal ?
On doit donc savoir qu'il y a pour les hommes de tous les états et de toutes les conditions , uqiyàiAa: honneur, qui consiste dans une déférence aveugle ^ dans un stupide asservissement à des opinions déraisonnables, à des préjugé quelqueibu tout à fiût ridicules, auxquels il est trks &cile de se soustraire y quand on sait se conformer aux règles du véritubie honneÊLT. Çar on ne peut jamais se passer 4e celui-ci , tandis qu'on peut, sans le moindre inconvéniept, renoncer à l'autre t qui, dans bien des cas, exclut le véritable. Il suffit, pour s'en faire une juste idée, de considérer que les jouissances qu'il procure , et qui sont , en effet , le bien le plus désirable qu'il nous soit donné d'obtenir, sont un prix dont le public fait, s'il le faut ainsi dire^ les frais*; que
* C'est précisément la définitioD qu'Àristote donne de
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l'estime ou le respect des autres hbmmes ne peuvent justemeot nous être aoquis que par des qualités réellement estimables , ou par des lervioes dont l'utilité soit incontestable ; et que , par conséquent « tout œ que nous pouvons désirer, ou obtenir, att<* delà de cette juste mesure , est ou une exigence sans moti&, ou une coupable usurpation.
Ainsi , tout ce qu'un homme peiit &ire pour ac quérir de la réputation , de ,1a célébrité ou de la gloire, pour mériter le respect ou Padi)iiration de ses concitoyens , ou de ses contemporains, est véritablement honorable, tant qu'il agit sous l'inspiration du sentiment de la justice. Ce sentiment, qui , eomme nous l'avons fiût vmr précédemment, sert à contenir tous les autres dans les bornes avouées par la raison , a donc encore , sous le nom d'honneur, la même fonction, par rapport à l'émulation cm au désir de la supériorité. £n un mot , il n'y a d'honneur vé« ritable que cdui qui est le prix légitime des qualités et des actions utiles à l'humanité , avantageuses aux
l'hoimeur. n 11 est, dit>il , le prix qu'on accorde h. la vertu. » ( Vey. sa flumilf, L. S ,G. 9, p. i6ade la tradust. fnmçsiie publiée ei| i8a3) 1 et il est à rUmvnfM^ que le mot pris dans le sens métaphorique , signifie honneur, tandb
qu'au seus propre , il signifie prix ou valeur d'une chose , et ( par une extension fort naturelle de ceUe signification primidve ), pttmthn ou peme d'un délit.
individus ou à la société , et ooùfbrmes à la justice.
Tout ce qui excède cette limite est lefTet d*uiie pure déception , ou résulte de sentiments et d'actions qui , loin de mériter l'estime et la considération générales j rentrent dans la classe de ceux dont il nous reste à examiner les conséqu^ces, et à retracçr le» effets.
J 9. Kffet» de fo prédominance des sentiments pçrsonnd» sur les sentiments sympathiques : passions qui naissent de cette source.
Désir immodéré des richesses.
Si 9 c<Hnnie je Fai fait voir, ce me semble,, avee
assez d'évidence, la prédominance. des sentimentsvéritablement sympathique est la cause de toutesles actions honorables ou vertueuses, et caractérise les hommes qui se distinguât par des habitudes de bonté ou de bienfaisance, par leur ardent amour de la justice, par leur dévouement à la patrie ou à rbumanité, on devine fiieilement que les actions et les caractères opposés devront être déterminés , au contraire, par la prédominance des sentiments per» sonnels. C'est, en effet, le résultat que confirme l'observation attentive et assidue de ce qqi se passe datis le monde et dahs la société. L'on s'en convaincra, je pense, par l'exposition que je VÉ^is faire de cette partie de notre constitution morale ; elle fera voir, en même temps, comment il arrive que cette
cause de la plupart des aclions injustes ou blâmables , agit avec ineomparabletnenk plus de force sur la très grande majorité des individus. Et pourtant il est certain qu'il ny en a presque aucun qui ne ressent, dans un mofniént ou dans un autre , l'in* fluence de la cause contraire, comme aussi il ny a point d'homme, si Vertueux ou désintéressé qu-oii ie suppose , qui u ait quelquefois à combattre la vio^ lence ou l'entraînement des sentiments personnels , quoiqu'il soit généralement habitué à régler sa conduite sur les sentiments opposés.
Observons, en efFet, que nul homme ne peut , en aucun temps de sa vie , se soustraire à l'action des sentimoîts physiques ou ^organiquOs , qui sont exclusivemeul personnels ; que souvent même ils sont . tellement violents, tellement impérieux, qu'ils. empêchent l'individu quiies éprduve d*avQÎr eonsciénoe d'aucune autre idée que de celles qu'ils lui suggèrent. Us agissent ainsi sur des masses considérables d'hommes , au point de prévenir ou d'arrêter chez eux le développement des &cultés intellectuelles et morales, du moins au-delà du degré de progrès rigoureusement nécessaire à la conservation de la vie purement animale. Cest ce qu'on a observé , par exemple, chez toutes les hordes sauvages qui se rencontrent dans les régions les plus septentrionales du globe , OL4 la terre stérile et nue n'offre à l'homme qu'une nourriture chétive et précaire, k
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rifitttffiaBnc« de laquelle il supplée pakr les ressources
quelquefois non moins précaires de la chasse ou de lapéche^
Oft diez les nations civilisées, la partie incom*
parablement la plus nombreuse de la population ^ quoiqu'elle dispose, en général, de moyens d*exis* tence et de subsistance plus abondants et moins précaires, est pourtant encore soumise à l'action constante et immédiate dés besoins physiques et des sentiments qui en naissent. Les vœux , les désirs les plus habituels des hommes de cette classe, se por» lent naturdlement vers les moyens de sadsfiûns ces besoins sans cesse, renaissantis : leur estime^ leur sympathie, en un mot , s*attadie en . quelque ma« nière aux hommes qui sont, sous te rapport, dans une condition bien préférable à la leur. De là le préjugé universel^ ropiniou géhéralemènt Aabliè en
* M, Charles Conite,daiis son Traùé de législation (1. IU),a trèsbieo développé cette partie de la question de rinfluenoe du climat sur rëxUtenoe des botnrties eu sociélé. H a réfuté par une suite de faits et de documens nombreux et authentiques les assertions de Montesquieu sur la nature et le degré de cette influeuce. Son ouvrage est très remarquable psr remploi rigoureux qn*il j fait d'une analyse souvent ingénieuae et line ,aisis toujours fondée sur les ftits et sur Fobservation ; c'est-à-dire, par l'emploi de la seule méthode qui puisse conduire à la vérité, dans quelque genre de recherches que ce soit ^
fiiveiir des jouissaiioes que procureol les richeises ,
Tadmiration du luxe dont les riches s'environnent ^ les égards et la coosidératioii que le peuple est machmalement disposé à avoir pour eut.
D*un autre coté, dans les classes élevées de la société, les hommes ridies et puissants dont elles se composent , accoutumés , pour la plupart dès l'en* GiAce, auiL commodités ou même aux délices que comportent leur condition, sont aussi « beaucoup plus que d'autres, soumis à l'influence des sentiments physiques* Us y attachent ordinairement une grande importance t se livrer aux jouissances de ce genre, accroître ou au moins conserver les moyens de se les prltcurer, stmt leurs occupations les plus habituelles. L'espèce de sympathie , la considération dont ils se voient 1 objet, parmi tous ceux qui leur sont inférièurs sous ce rapport, kur frit quelquefois complètement illusion sur leur mérite personnel, et sur le droit qu'ils peuvent avoir aux ^ard^, aux marques d'estime , qu'on leur prodigue presque de toutes parts. Ils se persuadent sans peine qu'elle leur est légitimement acquise, puisqu'ils la possèdent. Leurs opinions ont même une influence assez puis- •santé sur les classes inférieures, par l'admiration qu'ils leur inspirent , et c'est ainsi que des idées fausses et des sentiments non moins faux se propagent , dans tous les rangs et dans toutes les conditions , et se renforcent par leur mutuelle réaction.
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£afiii , si les richesses , comme moyeu de jouis* 3ances physiques , donnent déjà une sorte de con* sidération, elles procurent aussi , dans bien des cas, à roccasion de cette considération même, une sôrté de crédit et d'autoritia; elles peuvent, à cause du loisir qu elles procurent, du degré et de lespèce d'instruction qu'elles permettent d'acquérir ^ ouvrir la route auxBiçnités, aux emplois importants de l'état, qui, à leur tour, contribuent à i'accroissemept de la considération et de la Jfortune ^le celui qui les possède. Ainsi elles deviennent un objet des désirs, non seulement copune but ou fui principale , pour ceux qui «sont vivement tpuçhés des plaisirs physiques, mais aussi comme moyen, ppur ceux qui ne désirent les honneur^ et )e pouvoir qu'en vue de la satisfaction personnelle qu'ils en retirent.
On voit par là CQmment le plus grand nombre des individus et des familles dont se compose une nation doit éjtre naturellement porté vers les sentiments que nous avons appelés perso4neis, piutQt que vers les sentiments sympathiques; comment leur conduite doit c|;re la plupart du temps déterminée, sinon par l'influence directe et. immédiate des senti* ments physiques , au moins par une manière de sentir et de penser, devenue presque universelle, et qui est le résultat inévitable de l'influence de ces-mêmes sentiments sur une partie fort considérable de la population.
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Sans doute les richesses peuvent être , dans certains cas, un objet naturel et legiliuie de désir; mais la plupart des hommes ^en exagèreqt prodi* pieusement l'utilité ou l'importance, et sont surtout trop enclins à méconnaître les inconvénients réels et à peu près inévitables qui sont attachés à leur possession. Au reste, il est évident que la fortune qui n'est pas le prii^. services rendus, soit au public, soit à des particuliers, peut être regardée comme une véritable spoliation , puisqu'elle n'a pu être le résultat que d'une suite d'actions injustes et déshonorantes, depuis le simple manque de délicatesse , jusqu'au brigandage à main armée. Or, toute violatioa de la justice , toute atteinte qu'un homme porte à son honneur, étant, comme on l'a vu , un effet de la prédominance des sentiments personnels sur les sentiments sympathiques, c'est donc à cette cause qu'il faut rsjpporter le désir immodéré des richesses ,
et tou(^ les actions ou déterminations auxquelles il peut donper lieUf
^ lo. Dé«r imnodéré de l'autorité ou du pouvoir.
L'amour du pouvoir est une passion d'autant plus forte , et d'autant plus active , chez la plupart des hommes , qu'indépendamment de ce que l'exercice de l'autorité semble être par lui-piêmc un indice
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de la supériorité de celui qui la possède sur tous ceux qui y sont soumis, outre qu il flatte immédia** tement Foii de nos dësiro les plus constants, il est aussi un moyen d'obtenir d'autres avantages propres à satisfiûre ce même désir de supërioriilé , tels que les richesses y la considération, etc. Aussi cette tea-» dance instinctive vers une sorte de dominatioii , se manifeste-t-elle de très bonne heure dans les enfiints , et souvent d'une manière fort naïve chez des hommes plus avancés en âge qui ne semblent pas même soupçonner le ressort secret qui les fait agir en ce sens.
Mais nous n éprouvons tous le besoin d'exercer de l'autorité , ni.au même degré , ni de la même manière; et il s'en faut beaucoup surtout que nous ayons tous les mêmes moyens de le satisfiiire. Voilà ce qui produit , au sein <f un grand peuple , ces degrés de subordination aussi nombreux que divers qui existent éntre lés membres des corporation^ de toute espèce, guerriers, magistrats, administrateurs, professions diverses, entre lesquelles la nation se trouve partagée , et aussi les degrés de subordination, de supériorité ou d'infériorité relative de ces corps entr'eux. Chaque individu y prend le rang que son utilité, son zèle, ses talents, ou d'autres qualités, réelle^ ou présumées , loi permettentd'obteDir, soit dans l'opinion publique, soit dans celle des dispensateurs de. cette sorte d'avantages.
£NT£ND£M£IfT. . 9I
Le pouvoir quHin homme exerce' âur un ftuire
peut être, ou matériel, résultant de la supériorité de sa force physique , ou spirituel, résultant de la supériorité de son intelligence. Le premier moyen de dominatiou est toujours très précaire, parce qu'il exdte chez cekd qui y est soumis un sentiment insurmontiJ>le de haine contre celui qui Texerce. Sans cesse occupé de la pensée de se soustraire à une tyrànnie violente qui ne lui laisse ni paix ni sécurité, il est diiHcile que celui qu'elle opprime ne finisse pas par s*en affranchir. Car la force physique cPun individu est essentiellement variable et périssable : des maladies ou des infirmités peuvent l'altérer ou la détruire. Or, ce qui est vrai poiir des individus, sous ce rapport, le sera également pour des çdaases d'hommes qui seront entr^eiles dans des rapports semblables.
D'un autre côté la domination qui naît d'une supériorité, même inooiitettable, d'intelligence, quoi* que plus sûre et plus durable par sa nature, a pourtant besoin , pour se soutenir, d'une assez grande continuité de soins et d^eÇforts; il fout que la persuasioii de ceux qui s y soumettent soit sans cesse entretenue , que leur confiancedans l'autorité qu'ils reconnaissent , dans h vérité des assertions sur lesquelles elle se fonde , soit continuellement fortifiée , sans quoi l'autorité périt.
Delil^ l'obligation, à peu près inévitable, pour ceui^
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qui disposent de la force matérielle, de eotivertir, s'il
est possible, X^fait en droit; et réciproquement , pour ceux qui out Fautorité spirituelle, la nécessité non moins pressante de convertir le droit en fait.
Par là les premiers se concilient des volontés qui, autrement, auraient été toujours hostiles, et les seconds s'assurent contre les chances d'opipions qui peuvent varier, et ^ délivrent du soin pénible de prouver sans cesse la droiture de leurs intentions , la vérité de leurs doctrines et la légitimité de leur puissance. Cest ainsi, en effet, que le pouvoir matériel qui règne sur les sociétés s est toujours uni à une autorité spirituelle quelconque; soit que Tud et l'autre aient été rassemblés dans la seule personne du chef de l'état (général d*année, ou pontife supràne), soit <iu*ils appartinssent à des corps' ou castes séparées , qui s'associaient, pour exercer le pouvoir social, à des conditions que Ton cherchait, chacun de son coté, à rendre le plus avantageuses qu'il était possible. ,
Je no veux pas dire , au reste , qu'un pareil contrat, ait été, dans aucun cas peut-être, fait sciem* ment , et avec l'intention formelle de tromper les peuples en les asservissant ; les faits de l'histoire prouvent assez évidemment qu'il y eut ,v dans tous les temps et dans tous les pays, erreur, illusion et ignorance, de la part des oppresseurs aussi bien que de celle des opprimé. Je veux seuleoient fidre
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entendre coitiment ce résultat a été le produit nécessaire dç la force des choses , partout où il s'est manifesté , et montrer en même temps quelles en sout les causes, dans nos penchants naturels et dans nos passions, quand les uns ife sont pas dirigés par la raison , et les autres contenues par de» sentiments de justice.
Dans ce mélange ou dans cette association do deux éléments aussi hétérogènes, aussi étrangers l'un à l'autre , par leur nature ^queie sont la force brute ou matérielle et l'autorité spirituelle ( mélange qui est le caractère constant de toute civilisation imparfaite), c'est le second de ces éléments qui a toujours le plus de persistance, et qui contribue à la durée du pouvoir que leur union a créé. Un système d'opinions puremeat spéculatives sur plusieurs questions qui , malgré leur db^curité impénétrable , et a eause de cette obscurité même y saisissent vivement les imaginations , peut , une fois qu'il est établi , se maintenir pendant de longs, siècles, sans altération très sensible. Car, d'abord^ il n'y a, chez un peuple encore ignorant et grossier , que bien peu d'hommes qui aient le loisir ou la volonté d'examiner le système adopté ; presque tous les individus qui sont doués de quelque vigueur intellectuelle , se vouent h la défense et au maintien des opinions reçues, parce que c'est un moyen de crédit et de pouvoir. A peine se trou*-
ve-t-il, dans le cours de plusieurs siècles, quelques etpritft aasex hardis pour oser conoévolr des doutm, et surtout pour les manifester : mais le sort qu'ils ëpimtveat est plus propre à décourager ceux qui seraient tentés de les imiter, qu'à leur en inspirer le dessein. C'est donc seulement lorsqu'il survient quelque dissentiment entre les défenseurs mêmes des opinions régnantes , que celles-ci peuvent recevoir quelque atteinte grave; mais toute doctrine nouvelle , qu'elle soit ou non véritable el fondée sur la raison, éprouve toujours, avant de s'établir, une longue et violente résistance.
Remarquons d'ailleurs , que l'influence prédomi-* nante et toujours active des sentiments physiques ou organiques , est encore Tune des causes les plus efficaces de l'amour immodéré du pouvoir, du culte presque universel qu'obtient la puissance, soit maté* rielle , soit spirituellè. En effet, les individus qui se consacrent à la propagation et à la défense de certaines idées purement spéculatives auront beau s'imposer à eux-mêmes ; comme des lois inviolables de leur profession , le mépris des richesses, le renoncement aux plaisirs, aux pompes et aux grandeurs de la terre ; ils auront beau faire vœu de pauvreté , d'humilité et de continence : du moment oh ils seront parvenus à disposer de la force publique , pour appuyer et défendre leurs dogmes abstraits , ils deviendront infailliblement les plus avides , les plus
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ergueilleux ^et les plus incontinents des hommes. Car il serait tout-à-fait coatraire. à la nature ics choées, que , pouvant diqioser des volontés , des richesses , et souvent même des personnes d'un grand nombre de leurs semblables ,^ et pouvant en abuser impunànent, ils ne fussent pas sans cesse tentés de le fiiire. La même cause qui aura contribué à établir leur domination , tendra donc incessamment à l'ac* croître, car ils auront pour soutiens, outre le grand nombre des hommes âncèrement persuadés, tous ceux qui espéreront de profiter directement ou indirectement des avantages que le pouvoir donne à ses partisans* Ainsi , la résistance de ceux que ce même pouvoir irrite ou indigne , sera paralysée par la crainte de tout le mal qu'il peut fiûre à ses adversaires, quil ne manque jamais de traiter en ennemis*
On paraît croire assez généralement que la passion excessive du pouvoir, ou Tambition, est le propre des amea élevées et des oosurs magnalûmes : il me semble, au contraire, quelle caractérise prea* que toujours les hommes qui n'ont aucune véritable dignité , et dont le cœur n'est susceptible d'aucun sentiment généreux. Les plus vils esclaves, les plu& Uches suppôts de la tyrannie , sont préeisânent ceum qui convoitent avec le plus d'ardeur toutes les oc•^ casions de s'élever aunlessus de leurs égaux, ou de leurs supérieurs en talents et en mérite réel; ce sonL
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toujours ceux qui exercent avec le plus d'insolence et if inhumanité, rautorité qui leur est confiée, quelque précaire ou chétive qu elle soit. Sous un monarque infatué de la chimère du pouvoir absolu ^ ' ou sous uii' usurpateur que la réunion de Acuités personnelles extraordinaires et le concours de cir« constances encore plus rares auront placé au rang suprême , voyez toutes les ambitions subalternes s'empresser, s'agiter de toutes parts, pour euilammer et assouvir cette soif de domination qui le dér vore , lui vendre à qui mieux mieux les droits les^ plus saorés des sujets , lui immoler leurs garanties les plus précieuses, afin d'obtenir, en retour de leur servile dévouement , quelques parcelles de cet or qu il enlève violemment aux citoyens ou aux nations étrangères , quelque délégation de cette puis" sance sans frein comme sans limites , <{u'ils s'efforcent de remettre en ses- mains. Voyez , enfin , cette foule innoinbrable d'agents de la tyrannie , dans tous les rangs et pi:esque dan» toutes les conditions^ employer la calomnie , le mensonge , la délation , l'intrigue, la basse flatterie et tous les moyens les plus honteux , pour se supplanter les uns le» autres , pour arriver aux places , aux honneurs, aux dignités : et demandez-vous si ceux qui sont ainsi parvenus à s'approcher le plus près du suprême dispensateur de ces prétendus biens, sont capables de lui suggérer des pensées nobles ou généreuses. Si lui-méine
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e&t capable de concevoir de telles peusjées , lor&qu il sent à chaque instant le besoin de s'entourer de .pa- , reils auxiliaires? Conclucos donc que le désir immodéré du pouvoir, et toutes les actions ou toutes les détemiiDations qui en sont la suite, est, plus encore que l'amour excessif des richesses , . l'indice de la plus étroite personnalité, d'un égoïsme qui tend incessamment à étouffer tous les sentiments de patrie^ d'honneur et d'humanité.
$11. Déftir immodéré de la considération , de la renommée ou
de la gloire.
De grandes richesse^ sont , comme oja, la déjà dit, un moyen d'obtenir des marques extérieures d'égard et déconsidération; elles sont un sujet d'admiration presque universelle, et donnent ordinairement à celui qui les possède une sorte de célébrité. 11 en est de même des hautes dignités , des emplois importants auxquels se joint un grand pouvoir. £nfin , le plus haut degré de la puissance , la souveraineté , soit légitime , soit usurpée , jouit , à plus forte raison , et dans un degré incomparableinenl supérieur, de tous ces avantages, quels qu'ils soient. Mais, si Thomme qui en est revêtu a la passion exagérée de ce qu'on appelle communément la gloire * , s'il obtient de-
* U y a peu de termes dont le sens soit aussi équivoque que celui du mot gloire. J'adopterais volontiers la clf^ûnitio»
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datants succès dans la guerre, s'il soumet à sa domi- . nation des provinces ou des nations entières, on sait assez qu'alors toutes les trompettes de la renommée peuvent à peine suffire à célébrer la grandeur de sa fortune , l'éclat de ses prospérités , et la splendeur de son nom. Tous les conquérants, depuis Sésostris et Cyrus , jusqu'à Louis XIV et à Bonaparte , ont fait l'admiration de ce qu'en style poétique et oratoire on est convenu d'appeler l'univers , c'est-àdire , en effet , de la très grande majorité des hommes dont leurs actions et leurs noms ont pu être connus.
Les talents supérieurs et les brillants succès dans l'administration des affaires publiques, sont aussi une occasion de gloire , l'objet de l'estime et de l'admiration générales, quoique, à vrai dire, le nombre des personnes capables d'en juger avec impartialité et avec discernement soit toujours fort peu considé-
qu*en donne Cicéron: o La gloire , dit-il , est une chose qui « a du corps et du relief, et non pas un vain fantôme : c'est « Tapplaudissement unanime des gens de bien , la voix in- « corruptible de ceux qui savent juger sainement d'une vertu « éminente, et comme Técho fidèle qui en propage au loin le « retentissement. » Est enim gloria solida quœdarn res et expressayTion adumbrata : ea est consentienx laus bonorunty incorrupta vox bene judicantium de exceUentc virtute : ea virtuti resonat tarnquam imago.
(Tusculan., 1. III, c. II. )
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table. D'ailleurs, ce genre de supériorité a besoin , pour se manifester, d'un grand ensemble de ressources et de moyens entièrement étrangers à celui qui possède de pareils talents. Au contraire, le gé« nie qui s'illustre p^r des chefs-d'œuvre dans les arts 9 dans les sciences ou. dans les lettres est plus indépendant du concours des circonstances et desmoyens extérieurs. Il semble puiser dans son propre fonds tout ce qu'il produit de plus admirable ; il dispose y presqu à tous les instants, de toutes ses ressources ; il les porte, pour ainsi dire , en lui et avec lui. Aussi la gloire qui s'obtient par cette voie estelle, en général, la plus durable de toutes; c'est aussi celle à qui l'on accorde l'intérêt le plus vif et le mieux senti , la sympathie la plus pure, la plus dégagée de tout retour sur soi-même.
Maintenant, si l'on parcourt toutes les situations, tous les degrés de la hiérarchie sociale, depuis les dernières classes du peuple jusqu'aux conditions les plus élevées; si l'on considère également tous les degrés de richesse , de pouvoir , etc. , qui sont comme répartis entre ces termes extrêmes, on reconnaîtra ^ ce me semble , qu'il existe pour chaque condition une certaine quantité de ces biens, qui peuvent êti^ l'objet d'un désir commun et naturel pour les individus compris dans cette condition; sans compter que l'espoir de s'élever à des degrés immédiatement supérieurs même d'en franchir un certain nombre,
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peut naître dans TaiTie de beaucoup d'entreux , et se réaliser pour plusieurs.
Or, ce dësîr , plus ou moins ardent , suivant le caractère , le teippérament , la capacité intellectuelle ou morale, et les circonstances propres à chaque individu , peut se satisfaire de deux manières. La richesse, le pouvoir, la renommée, peuvent être considérés comme une récompense, comme un prix , ou plus généralement comme un bien , qu'on ne peut obtenir qu en le méritant, ou en l'usurpant. Nous avons déjà vu qu'on ne peut le mériter que par des actions et un système de conduite inspirés par la prédominance des sentiments véritablement sympathiques. Mais on peut Tusurper par force ou par adresse , y employer la violence on la ruse , système de conduite qui porte évidemment Tempreinte de la prédominance des sentiments personnels.
Mais , sans parler des richesses , dont il a déjà été question précédemment, et en nous bornant à ce qui regarde uniquement la considération , l'estime , la bonne renommée, qui sont, comme on l'a vu, des molles divers de cette sympathie dont personne ne peut absolument se passer, ceux qui en sont le plusavides sont quelquefois les hommes le moins capables de la mériter. Une certaine disposition d'esprit ou de caractère , des circonstances particulières de rang ou de situation dans le monde, leu^ donnant, en ce genre, des prétentions dont ils ne
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soupçonnent pas même rinjustice ou le peu de fon-
% 12. Orteil.
L'orgueilleux , par exemple, est précisément dans , ce cas ; il semble vouloir imposer violemment aux autres les égards et la coiisidoration qu'il croit dus à ses talents, à sa fortune , à sa profession, et ne leur laisse pas le droit de juger jusqu'à quel point ils doivent partager ses sentiments à cet égard. Rien ne lui coûte plus , au contraire , que de leur témoigner de la bienveillance ou de l'estime , à moins qu il ne les suppose fort supérieurs à lui, sous les rapports qm lui semblent justifier ses propres prétentions. Aussi est-il souvent réduit à se contenter de la déférence servile de ses valets ou de quelques vils complaisants qui lui font payer fort cher leur condescendance pour sa passion dominante. L'orgueilleux, néanmoins , pour peu qu'il ait de discernement et d'élévation d'ame, ne peut guère s'empêcher de sentir combien de pareilles jouissances sont imparfaites ; mais il désespère de voir aucun juge impartial et désintéressé arrivera cette hauteur d'estime et d'admiration où il est de lui-même ; il en a de l'humeur et de la colère, et c'est ce qui domoie à ses traits et à ses manières cet air de dédain ou de hauteur, à ses paroles cette brusquerie ou cet ac-
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cent impérieux qu'on y remarque ordtnairemenC*
C'est un poltron qui grossit sa voix et qui prend l'air furieux pour se fidre croire brave II n'y a guère de moments dans sa vie oii un homme de ce caractère puisse se trouver heureux.
Au reste, l'orgueil individuel n'est qu'un travers ou un ridicule qui^ à mesure que la civilisation fait des progrès , devient, sinon plus rare, an mcmis plus adroit et plus réservé dans ses exigences. On ne le remarque mèmeque rarement dans les hommes qui ont quelque finesse ou quelque lumière dansFea» prit. Mais l'orgueil de caste est une maladie de l'ame d'autant plus déplorable qu'elle n'est pas même soupçonnée de ceux qui en sont atteints; car elle agit sur eux presque dès le berceau , et les frappe , s'il le faut ainsi dire, d'une difformité morale, dont ils se savent gré , parce qu'ils supposent qu'elle est pour les autres classes de la société un sujet de respect et d'admiration : je veux parler de leur dureté de cœur et de leur insensibilité pour les maux de ces mêmes classes qu ils regardent comme si loin d eux» Ainsi , les nobles de France , au dix-septième siècle , non seulement formaient une classe séparée, par ses privilèges du reste de la nation ; mais ils se croyaient réellement pétris d'un autre limon que les roturiers. S'ils voulaient bien croire que ceux-ci fussent encore des hommes, au moins ne supposaient- ils pas quils pussent, dans aucun cas, mériter de leur part
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des seatiments de respect, d'afFection, ou même d'intérêt , pareib à ceux qu'ils avaient pour les personnes de leur rang \
L'orgueil de corps a beaucoup d'analogie avec celui de caste , excepté qu'il n'est pas toujours aussi profondément enraciné dans les ames , parce qu'on n'est pas prêtre ou magistrat pai^ naissance, comme on est noble. Mais dans les pays où les. magistrats et les prêtres forment des castes, leur orgueil est plus funeste encore que celui de 4a caste militaire , parce qu'il semble avoir un fondement plus raisonnable dans la nature même de leurs fonctions. Ces castes deviennent donc un fléau réBoutable pour toutes celles qui leur sont inférieures, le||rêtre aspirant sans cesse et parvenant trop souvent à se substituer lui-même à 1^ divinité, dont il est re-
* Voyez les lettres d'une femme qui, par son esprit éminemment fin et délicat , par sa sensibilité souvent exquise , par la souplesse, l'éclat et la grâce de son style, mérita l'admiration de ses contemporains, et fait encore les déliées de tons les gens de goàt; voyes, dis-je,*dans la correspondance de M** deSévigné, avec quelle dérision inhumaine, avec quelle insultante légèreté elle parle des horribles calamités infligées aux paysans et aux bourgeois d'une vaste province : elle qui sait si bien vous intéresser aux moindres souffrances de sa famille et de ses amis, qui compatit si vivement aux plus petits rerers de fortune qu'ils éprouvent , anx disgrâces les mieux méritées de leur exigeante ambition^
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ganlë comme le favori, ou comme l'interprète, et
le juge réclamant pour sa personne la soumission et le respect ({ui ne sont dus qu'à la loi, dont il est l'organe et le ministre. Au lieu que le noble de race, comme on dit, n'a guère à faire valoir, en faveur de ses prétentions , qu'un préjugé fondé sur des faits souvent fort indifférents en eux-mêmes, et dont la certitude est d'autant plus contestable qu'il leur assigne une date plus ancienne.
L'exercice ou la possession d'un jjrand pouvoir inspire presque inévitablement ces sentiments d'orgueil ou cette disposition à .usurper , par la violence , l'aflbclion , l'estime ou le respect de ceux qu'o» opi^me. De là ces lois , dites de Majesté , que les Tibère et les Domitien firent exécuter avec une si épouvantable barbarie , dont il existait avant eux de nombreux exemples, et qui ont été imitées depuis , partout où la tyrannie d'un homme , d'un corps , ou d'une faction, a pu s'établir. Mais ces prétendues lois ne sont que la manifestation d'une conscience coupable, et comme une solennelle déclaration de l'indignité de leurs auteurs. 11 Êiut donc que les dépositaires de la puissance publique sachent enfin qu'on commande vainement l'amour ou le respect , mais qu'on est sûr de les obtenir en faisant le bien du plus grand nombre , c'est-à-dire en n'usant du pouvoir que d'une manière conforme aux lois et à la justice. Alors ils auront, pour se faire respecter et
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chérir, plus et mieux que la contrailite, ils auront la force d'une invincible nécessité.
C'est donc dans les circonstances où quelques hommes disposent d'un pouvoir arbitraire cpii s'étend sur un grand nombre de leurs semblables , que l'orgueil produit les plus grands maux ; c'est alors qu'il ensanglante la terre et la couvre de ruines. Cest l'orgueil, plus encore que le désir de vivre et de jouir sans prendre aucune p^ne, qui a propagé dans le monde l'esclavage , soit domestique , soit public ; c'est lui qui a multiplié , varié à l'infini , les modes et les instrumenta de torture , partout où il y a des maîtres et des esclaves; qui a étouffé tout sentiment d'humanité dans le cœur des uns , et dé* truit presque tout ressort , toute énergie dans celui des autres. Mais la nature des choses veut que tout crime contre l'humanité porte avec soi son châtiment inévitable, et il est désormais bien démontré qu'indépendamment des catastrophes épouvanta-» bles auxquelles les maîtres sont quelquefois exposés par la révolte des esclaves, ils tombent incessamment, par l'effet même de cet ordre de choses, dans un état de dégradation morale et intellectuelle aussi honteux que déplorable , et qui entraîne pour eux de cruelles infortunes
* Voyez, le cinquième livre du Traité de Législation de M. Charles Comte, où tous les faits relatifs à Tesclavage ont
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S t3. Vanité.
Parlerai-je matatenaat de la vanité, qui n'est, pour ainsi dire, qu'une dégënëration de l'orgueil, ou un
orgueil impuissant, un moyen d'obtenir des égards,
de la considération ou de l'estime pour des qualités
ou dans des circonstances qui ne méritent rien de tout cela? L'homme vain désire aussi avec ardeur, des richesses , des honneurs ; des titres ; il aime à être remarqué, à Ëiire parler souvent de lui : il est flatté des plus légères marques d'attention que lui accordent les hommes qui ont du pouvoir, du crédit , de la célébrité ; et soit que ces circonstances contribuent, en effet, à donner de lui une opinion avantageuse, soit qu'il se persuade fiiussement qu'elles ont un tel résultat , il n'en a pas moins le tort très réel d y attacher un mérite qu elles ne sauraient avoir, et de laisser séduire sa raison par les fausses idées qu'il se fait ou qu'il suppose que les autres peuvent se fidre à son sujet Au fond, il y a dans la vanité plus d'humilité qu'on ne le croirait ; elle sollicite, elle implore même la sympathie, plutôt /({u'die ne cherdie à im fidre violence. Crésus, en
.été recujetilis ^'aprés les documents les plus nombreux et les plos authentiques I et présentés avec une sagacité et une puissance d*inductîon telles , que les résultats qu'il en tire
peuvent désormais être comptés au nombre des vérités les plus incontestables.
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étalant ses trésors aux yeux de Solon , semblait dire
au sage Athénien : a Par pitié, dites-moi que je suis «c heureux , que vous admirez et surtout que vous m enviez un bonheur tel que le mien ! 9 La pensée que les autres peuvent avoir de sa supériorité, par rapport i eux , voilà oe qui occupe presque sans cesse l'homme vain ; peu lui importe , d'ailleurs , à quel titre et par quel moyen il obtiendra ou pourra supposer cpi'il obtient un pareil sentiment de lei|r part ; il y emploiera la supercherie , il le mendiera même au besoin, mais enfin il y a dans toute sa conduite Paveu tacite que ses droits sont au moins douteux. Mais, hélas! qui na pas ses moments f orgueil ou de vanité? on dmt donc, par un retour fréquent sur soi-même, se convaincTC de la nécessité d'être indulgent, sous ce rapport, pour tous ceux chez qui ces travers sont du moins inoffensifs et ne sont que des accès passagers de déraison plus ridicules que dangereux,
J i4* Uypocrôie.
L'orgueil aspire à commander, en quelque ^rte , la sympathie, à lui £eiire violence; la vanité, avec des prétentions à-peu-pràs du même genre , se flatte d'arriver au même but , par surprise ou par séduction. L'une et l'autre, enfin, de ces deux passions, de ces deux modes du besoin de la sympathie , ou du
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désir immodéré de la supériorité, produit par la prédominance des sentiments personnels , tendent à se satisfaire p£^r des illusions qui leur sont propres, plutôt que par des moyens légitimes. Màis il y a du moins dans chacun de ces caractères , surtout chez les hommes nés dans l'opulence ou dans les conditions élevées , et qui ont été, comme on dît , gâtés dès leur enfance*, une sorte de bonne- foi et de sincérité. Souvent même il y a de la naïveté et* une véritable duperie dans la confiance, presque aveugle, que leur inspirent leurs prétentions les plus dénuées de fondement. Au contraire, s'appliquer à feindre -des qualité», des sentiments et des vertus qu'on n'a réellement pas , dissimuler avec soin ses vrais moti& et ses vrais sentiments, en indiquer par sa conduite , ou en déclarer par ses paroles, de tout op-
* Cerlaines expressions sont devenues si communes , si familières , qu'on ne fait presque plus aucune attcnlion à leur valeur propre et à leur énergie, quelquefois très remarquable. Combien de pères ou de mères , par exemple , avouent naïvement que leurs enfants sont ^HiUs ! La métaphore est pourtant assez significative : des aliments ou des fruits' gâtés ne sont plus bons à rien, ou du moins n'ont plus l'utilité et la saveur agréable qu'ils devaient avoir. Or, il en est précisément de même des hommes qui ont été gâtés dès leur enfance; il est assez rare qu'ils deviennent utiles à eux-mêmes et aux autres; il est- presque impossible qu'ils puissent jamais - valôir ce qu*iU auraient valu sans cette fatale circonstance.
foaés à ceux que Ton a, tel est le caractère de
Xhypocrisie.
L'hypocrite est donc , dans Tordre moral , ce que le faussaire et le faux monnayeur sont dans Tordre civil et dans les transactions commerciales; il donne des engagements faux pour des promesses véritables 9 des valeurs fausses pour des billets d'une solide garantie* Cependant l'influence ou le crédit qu'un homme accorde à un autre sur ses sentiments, ses Opinions ou sa conduite , ne peut être que l'effet de la confiance qu'il a dans les lumières, dans la probité , dans Taffection de celui à qui il accorde cette autorité. Il en est de même de celle dont jouissent les magistrats, les hommes qui remplissent des fonctions publiques, de quelque nature et de quelque espèce qu elles soient ; elle ne peut être que le prix des talents et des vertus par lesquels ils sont présumés pouvoir se rendre utiles à ceux sur qui s'exerce leur puissance. Le public leur en paie le prix , par la considération , le respect et la déférence qu!il leur témoigne, et aussi par les émoluments attachés à ces fonctions. Tout homme donc qui ne se sentira ni les moyens d'obtenir cette confiance et les avantages qui en peuvent être la suite, ni la vo-^ lonté d'y répondre en se consacrant à l'utilité des autres, qui ne voudra du pouvoir que pour satisfiiire sa vanité, son orgueil, ou d'autres passions non moins criminelles , qui ne souliaitera des richesses que
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dans le même but ; un tel homme enfin sera natu-
relleineut porté à faire tous ses efforts pour paraître aux yeux de ceux dont il a intérêt d'obtenir l'estime et la bienveillance, non seulement autre qu'il n'est, mais tout le contraire de ce qu'il est. Sa conduite, sm actions, ses discours, tout sera mensonge, tout sera perfidie , jusqu'à ce qu'il soit parvenu à l'accomplissement de ses desseins* Mais aussi plus il sera arrive , par cette voie , à un poste ëminent , à une puissance considérable , moins il se contraindra dans la manifestation de ses vrais sentiments , assuré qu'il sera désormais d'une scandaleuse impunité.
Ainsi l'hypocrisie , résultat presque nécessaire d'une étroite personnalité , d'un ëgoisme insatiable dans ses prétentions et dans ses désirs, réunit ei^ elle seule tout ce qu'il y a de plus odieux dans le mensonge^ dans la vanité et dans l'orgueil. Or^comme la dissimulation , la basse flatterie, l'almégation complète de tout sentiment d'honneur et de dignité per^ sonnelle, sont les moyens auxquels elle est forcée de recourir, pendant un temps plus ou moins long, pour arriver à ses fins , il est évident que l'orguâl et la vanité , malgré leurs prétentions aux hommages, à l'admiration et au respect, ont avec la bassesse d'ame une incontestable ^xmnexité. De là ces contradictions flagrantes, ces contrastes choquants que l'on remarque à diverses ^>oques, et suiva3t que les circoustauces viennent à changer, dans les ma*
ENTENDEMENT. ] | f
nières t dans les pftroles et dans les actions de tous
les ambitieux , quelque chétif ou misérable, quelque grand ou imposant que soit Tobjet de leur am* bîtion.
^ i5. Conclusioa.
Aucun homme n'agit constamment et exclusivement sous l'influence des sentiments sympathiques. Il ny en a aucun non plus qui puisse être constamment et exclusiTement dominé par les sentiments purement personnels. Ces deux sortes de sentiments se trouvent donc mélangés d'une infinité de manières dans toutes les actions de notre vie. Aussi Ton peut dire que la conduite morale de chaque individu est, dans tous les cas, dét^pninée par la prédominance de Tune de ces deux forces, s'il le laut ainsi dire , sur l'autre. Or, c<Hnme leurs degrés d énergie ou d'intensité peuvent varier dans chacun de nous par un nombre infini de causes diverses, à raison du tempérament, des circonstances d'état ou de condition, de Fespèce et du degré d'instruction , de la nature des habitudes, etc., voilà ce qui produit cette prodigieuse variété de manières d'être des hommes , •ous le rapport moral , aussi bien que sous tous les autres rapports.
Quoi qu'il en soit, tiea nemanifeste avec plus d'évidence la nature sociale de l'homme, que la suite
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des phéaomèues que présente Tobservation des sentiments moraux et de leurs effets ou de leurs résultats. Elle nous montre avec évidence que ce bonheur, dont le besoin agite et tourmente chaque individu , depuis le moment de sa naissance, pour ainsi dire , jusqu'au dernier instant de sa vie , ne saurait pourtant exister pour lui que dans un système de conduite qui consiste à immoler ou à sacrifier, presque sans cesse, les sentiments plus directs, plus individuek , à des sentiments plus généraux , plus étendus.
Cette étude nous &it voir dans le désir de la supériorité , qui ne nous- abandonne presque jamais ,
le ressort principal et comme le moyen ou la cause essentielle de la conservation des individus, et l'expression constante de l'indivi^lualitc ou de la personnalité. Mais elle nous montre en même temps, dans le sentiment de la sympathie, l'obstacle propre à retenir le désir de la supériorité dans de justes limites, et à le contenir dans ses aberrations; car il est le principe qui unit les individus en groupes plus ou moins nombreux , et qui forme de ces groupes euxmêmes la grande famille sociale. Si, par la prodigieuse variété des causes et des cicconstances qui sont propres à la déterminer, la sympathie oppose souvent les individus aux individus, et les masses aux masses , si cette opposition est quelquefois violente et iiiueste dans ses résultats , par cela seul qu'elle divise sou-
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Vent aussi c;etix qui n'auraient pu 'demeurer unis que j pour le malheur de leurs semblables , elle finit plu- j sieurs fois par produire un bien véritable. |
Une sympathie légitime et généreuse existe près- I que toujours eu faveur des opprimés, dans le cœur | de tous cenx qui n'ont aucun intérêt direct ou éven- « tuel à rinjustice, à moins quils ue soient égarés par des opinions fausses, par l'ignorance, ou par le fanatisme. Si donc les hommes qui ont ou qui croient avoir quelque intérêt réel à l'oppression de leurs ' sémblables, étaient seuls à a{)})iiyer ou à défen^' dre les institutions les plus absurdes ou les plus contraires au bien public , les progrès de la raison et du bonheur social , c{ui en serait la conséquence I nécessaire, seraient plus surs et plus rapides. Mais je crois avoir suffisamment indiqué, dans tout ce chapitre, les causes nombreuses et j)uissantes qui font prévaloir si hautement, et depuis tant de siècles, les intérêts privés sur l'intérêt général , même chez les nations aujourd luii les plus civilisées.
Car il faut bien riemarquer que le désir de la su-" périorité, quoique ce soit toujours un sentiment personnel, n'a que des avantages, et aucun inconvénient, .toutes les fois qu'il agit sous l'influence et^ en quelque sorte , sous les auspices d'une généreuse et véritable sympathie. Il tend, au contraire, à per« fectionner tous les genres de talents et toutes les facultés des individus, et les rcud ainsi plus capa^ II. 8
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bles de rendre à la société d'utiles et d'importants «ervioes.
CHAPITRE IV
De la Faculté de perception morale^ et des
' Notions quelle Journit à H Entendement,
S I . Lm SentîmeDts moniix wxsX les laiU à l'occsMioii deaqacU la niiCMi (iig« de k qiMlité bonne on mauTaise des actioiu ^ el da mérite oa d« démérite des agents.
Jusqu'ici f ai considéré la sympathie comme donnant lieu à deux sortes de sentiments qui tantôt concourent à déterminer les actions de Thomme , dans tous les rapports où il peut se trouver avec ses sem* blables, et tantôt s'opposent, en quelque manière , les uns aux autres , de sorte que ses actions , dans ce cas, ne sont que le résultat de l'excès de Tune des forces qui le sollicitent en un certain sens, sur la force opposée , qui tend à lui imprimer une direc* tion contraire. Le tableau rapide que j'ai tracé de tous ces divers sentiments auxquels notre cœur est incessamment en proie , nous a indiqué les principaux résultats de leur influence sur le caractère et sur la conduite monde des hommes, dans toutes les circonstances de leur vie , et suffirait presque pour nous fournir les règles propres à nous conduire au seul bonheur véritable, celui que donne la vertu.
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Cependant , on peut et Ton doit s'efForeer d'arriver, en ce genre, à des principes plus explicites ou plus rigoureusement démontrés que ceux qui sor^ tent, en quelque manière, delà simple exposition des faits décrits dans les deux chapiires précédents. Ce ne sera pas, sans doute, en abandonnant la voie de Tobservâtion , la seule qu'il nous soit donné de suivre avec quelque sécurité , qu'on pourra atteindre ce but; mais en cherchant, au contraire, à pénétrer plus avant dans cette route , et à la suivre aussi loin qu elle pourra nou§ conduire.
Réfléchissons , en efFet, sur ce qui se passe en nous» mêmes , à l'occasion de quelque action qui nous semble propre à contribuer au bonheur ou au malheur d'un seul ou de plusieurs de nos semblables : lorsque nous voyons, par exemple, un magistrat, or* gane inflexible de la loi , se montrer , comme elle , le protecteur constant de Tinnoceuce , quelque dénuée qu'elle soit de crédit ou d'appui, et Teflfroî . des coupables, quelles que soient leur puissance et leur audace ; lorsque nous sommes témoins des efforts généreux que fait le fidèle mandataire du peuple pour défendre les libertés publiques contre les envahissements du pouvoir, pour soustraire à l'avidité du Bsc le fruit des sueurs et des travaux du pauvre , les ressources qui lui sont rigoureusement nécessaires pour vivre et pour faire subsister sa Êimille ; toutes les fois enfin que nous
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sommes témoins (Tun acte de courage , de généroâléy d'éclatante justice, ou que nous en eutendoas le récit, quel que soit d'ailleurs l'auteur de pareilles actions , homme public ou privé , riche ou pauvre , connu ou incomou.
N'est-il pas vrai que , sans être le moins du monde intéressés au résultat de ces actions , sans avoir aucun rapport direct ou indirect avec ceux qu^elles intéressent 9 nous éprouverons une jouissance véritable , un sentiment de plaisir ou de satirfaction très réel? que notre raison , jugeant imniédiatcmeut de la qualité de pareilles actions , les déclarera bonnes , honorables , et dignes d'être approuvées? qu'enfin , leur auteur, quel qu'il soit, nous inspirera un sentiment involontaire de bienveillaiice ; que nous désirerons qu'il trouve, soit dans son propre cœur, soit de toute fiutre manière, la récompense qu'il mérite?
D'un autre coté, si nous considérons les actions nuisibles ou à des individus , ou à la société tout entière t l'usurpation de Tautorité absolue par un chef militaire, l'anéantissement des libertés nationales, suite de cette usurpation ; la fortune publique prodiguée sans pudeur aux vils flatteurs ou aux criminels agents de la tyrannie , la violation des lois par lesjuges chargés de les appliquer; tous les produits du travail et de l'industrie sacrifiés sans honte par des représentants qui , trahissant la confiance dont leurs concitoyens les avaient iionorés, ne se montrent ar-
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dents qu a capter la faveur des dépositaires de l'autoritë,dans Fespoir d'en obtenir de l'or et des emplois, ou par la crainte de perdre ceux qu ils ont déjà obtenus; en un mot 9 si nous examinons ce qui se passe en nous toutes les fois que nous sommes témoins ou que nous entendons le récit d'une action propre à causer un dommage réel, soit à un seul individu, soit à plusieurs, abus de confiance, délation , outrage , calomnie, etc. , que trouverons«nous au fond de notre cœur, en nous supposant même tout-à-fait à l'abri des résultats ou de Tinfluence quelconque de pareils actes, et sans aucun rapport direct, ni indirect, avec ceux qui s'y trouvent impliqués, soit comme auteurs, soit comme victimes?
il est bien évident que nous éprouvons d'abord un sentiment de peine ou de souffrance véritable. En second lieu , que notre raison , appréciant immé» diatement la qualité de ces actions, par l'effet même du sentiment auquel elles ont donné lieu, les jugera mauvaises, honteuses, dignes de blâme: qu enfin l'auteur de pareilles actions, quel qu'il puisse être, nous inspirera , comme malgré nous, un sentiment d'aversion ou même de haine, et que nous ne pourrons nous empêcher de souhaiter qu'il trouve, soit dans son propre cœur, soit de toute autre toianière, la peine ou le châtiment qu'il nous paraît avoir mérité.
£t il faut bien r^arquer, que ce n'est })as l'une ou l'autre des circonstances que je ^ens d'énumé-
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rer, qui caractérise et complète le pfaéooniène iDorai que je me suis proposé ici d analyser et de décrire; c'est leur ensemble, ou leur concours simul-? taaé. Je n'ai pas dit sans doute tout ce qui s'y trouve, mais il me semble hors de doute que tout ce que je viens de dire sy rencontre en effet , et cela suffît pour justifier, ce me semble, complètement les conclusions que je dois en tirer.
J 3. Erreur des phllosopiies qui rapportent exclusivement 4 la raison tous les phénomènes de l'ordre moraL
Si donc il s'est trouvé des moralistes , anciens ou modernes, qui, remarquant comme un &it constant et indubitable ce jugement immédiat de la qualité des actions , du mérite et du démérite des agents , cette approbation ou cette improbation que nous reportons sur l'agent, eu vertu du jugement que nous^ avons pof të de la qualité bonne ou mauvaise de Tao lion (jugement qui véritablement ne peut appartenir qu'à la raison) ; si, dis^je, il s'est trouvé des phi» losopbes qui , par ce motif, gnt cru devoir regarder exclusivement la raison comme la source et le fondement de toutes nos déterminations morales , il. me sendïle évident qu'ils n'ont pu faire ainsi que des systèmes défectueux et nécessairement incomplets, puisqu'ils négligeaient de tenir œmpte de plusieurs circonstances ou conditions qui , comme
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nous venons de le voir, sont toujours comprises dans tout fait ou daos tout j^énomène moral.
Il y a , disent-ils , une loi de notre nature intellectuelle, qui est immuable, universelle, qui se manifeste 9 dans tous les lieux et dans tous les temps, à toute créature capable de raison , et en vertu de laquelle nous sommes invinciblement forcés de. prononcer sur le mérite ou le démérite de nos actions , de nous reconnaître dignes d'approbation ou de récompense, d'improbation ou de peine, suivant c|ue ces actes sont conformes ou contraires à cette loi , pour ainsi dire innée, et quils appellent loi du devoir. Elle n'est nullement fondée sur le sentiment, c^r le sentiment est une chose variable, inconstante, susceptible de degrés infiniment divers, suivant les lieux, les temps et les personnes, tandis que cette loi est invariable, éternelle, toujours la même partout et pour tous. Or, puisque cette loi existe, ajoutent» ils, il faut nécessairement que l'homme ait le pouvoir de s'y conformer, a La liberté est donc le seul « pouvoir de l'ame , qui ne soit pas relatif au monde a phénoménique ; la liberté est le pouvoir de com- < mencer à volonté une série d'actions indépendam- « ment de tout ce qui pourrait l'amener ou la conte trarier. Cest du sein même de la liberté que naît « la loi du devoir. Cette loi, dont les intérêts doivent a l'emporter sur tous les autres, et dont les préten- ^ « tiôns sont impérieuses, nous impose la nécessité
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« de croire à Teusteiice de Dieu et à l'immortalité « de l'amc *.
Je ne conteste assurément pas l'existeucc de cette loi morale, j'en reconnais la puissance et l'universalité: mais je me garderai bien d on faire, à Texemple de ces philosophes, une qualité occulte qui, par la manièredont ils l'établissent, rappelle les plus épaisses ténèbres des siècles de la philosophie scliolastique; je me garderai surtout d'anéantir,, pour établir cette loi, le principe de causalité, fondement de toute raison , de toute connaissance, de toute intelligence.
Remarquons en effet que la raison toute seule , ou plutôt l'intuition du rapport de la quahté de lacté à l'agent , considéré dès lors comme objet légitime d'approbation ou d'improbation , de peine ou de récompense ( puisque c'est à peu près là tout ce que ces philosophes entendent, au moins dans ce cas, par le mot raison); remarquons, dis-je, que cette intuition d'un rapport purement intellectuel, ne saurait avoir lieu, qu'eu vertu du sentiment, qui, comme nous layons vu, (*n est la cause ou le principe immédiat.
Car enfin, que dit celte loi ([u'ils proclament avec raison sans doute, et qui a été reconnue et proclamée, depuis tant de siècles, par les moralistes et par les sages de toutes les uations? que prescrit-elle?
* Mélanges de Littérature , etc. , par M^AnciUon, toin. II ,
page 137.
Fais aux autres tout le bien que tu peux leur
faire; abstiens-toi de toute action dont il pourrait résulter un mal quelconque pour ton semblable* Or,je le deinande,que signifient ces mots bien etmal? à quoi recoûiiaitrai-jc l'un et l'autre? quels seront les caractères immuables et certains auxquels on pourra toujours les distinguer? n*est-ce pas par la peine, ou parle plaisir, soit physique^soit moral, ou même intellectuel , que Ton sait que telle ou telle action doit nécessairement faire éprouver à ceux qui s'y trouvent intéressés? et ces plaisirs ou ces peines de différents genres, quel homme en pourrait avoir l'idée, s'il ne les avait pas éprouvés lui-même? Non, il ne lui serait pas possible de juger de la qualité, bonne ou mauvaise, de ses propres actions, ou de celles des autres, si la seule pensée qu'il en conçoit ne lui ra})pelait pas, au moins confusément, les sen< timunts que lui ont fait éprouver des actions semblables ou analogues. Il ne lui serait pas plus pos* sible de comprendre ce que lui en diraient ceux qui ont éprouvé de pareils sentiments, qu il ne le serait à un àveugle-né de comprendre ce qu'on lui racon* terait des prodigieux effets de la lumière et des couleurs dans un site pittoresque; qu'il ne le serait à un sourd de naissance, de comprendre ce qu'il lirait des merveilles de la musique, du charme qu'une oreille sensible et exercée trouve dans les accents d'une niélodie touchante, ou dans les accords d\me
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-savante harmonie. Il est donc évident que si Von ne suppose pas que le sentiment intervienne, comme condition nécessaire, dans l'appréciation que nqtre raison fait de cette espèce de rapports, que nous dési* gnons par les termes généraux debien étdemalinoraly ces termes ne peuvent absolument avoir aucun sens.
J 3. Répome à l'objcctioa tirée d« U mobilité et «le linconstance de nof sentiments.
Quant à l'objection que l'on tire de Finstabilité de
nos sentiments, et de la comparaison qu'on peut en faire naturellement avec les sensations, elle n'a pas, à beaucoup près, toute la valeur quon lui suppose, comme il est, ce me semble, Sicile de s'en convaio* cre. Exposons d'abord cette objection dans toute sa force. Si la vertu, dit-on, nest quun sentiment de plaisir ou de joie, produit dans l'âme par la contemplation de certaines actions, il n'y a dans sa nature rien de stable et de permanent. £n effet , tien de si arbitraire que les sensations, puisqu'elles ne sont pas toujours excitées au même degré par les mém^ causes. Ce qui nous donne, dans un moment, une sensation agréable de douceur, nous donnera, dans un autre, une sensation désagréable d'amertume; et de même , ce que nous approuvons, dans un temps, comme vertueux, nous le condamnerons, dans an autre, comme vicieux.
Hume est, de tous les écrivains, celui qui a énoncé
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avec le plus de précision ces conclusions sceptiques sur la nature absolue des distinctions morales, a La « distinction du bien et du mal moral , dit ce philo- « sophe, est fondée sur le plaisir ou la peine qui « résulte de la cofiteroplation de certains sentiments a OU de certains caractères. Or, comme ce plaisir « ou cette peine ne peuvent pas manquer d'être « connus de celui qui les éprouve, il s'ensuit qu'il y a a tout juste autant de vice ou de vertu dans un « caractère donné, que chacun y en met, et qu'il est a impossible, à cet égard, que nous puissions jamais « nous tromper ^ »
Mais ceux qui s'autorisent de cette comparaison de la sensation , pour nier le roie essentiel que joue le sentiment dans toutes nos déterminations morales, et qui invoquent, à Fappui de leur opinion , les conclusions sceptiques de Hume , ne font que renouveler, comme l'a lait ce philosophe lui-même , la doctrine erronée du sophiste Protagoras , que Platon a combattue dans un de ses plus profonds écrits. Protago* ras, en effet, avait admis comme fondement de sa doctrine, ainsi que Ta fait Hume dans le passage cité ci-dessus , que l'homme est la mesure de tout y et que les choses sont réellement pour chacun de nous ce qu'elles liû paraissent être au moment où il les contemple , parce qu'il n a et ne peut avoir, à
* Treotàsû of hum. moL , vol. 111 , pag. s 54.
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chaque instant, que la conscience de ce qui se passe clans soa aine. Mais cette doctrine est démentie de la manière la plus formelle par la considération attentive des faits sur lesquels on prétend l'établir. Sans doute mes sensations peuvent varier par bien des causes diverses^ et ce qui me paraissait hier doux et agréable peut me paraître aujourd'hui amer et désagréable ; mais, loin de prononcer que le sucre est amer parce qu'il me semble tel en ce moment , je n'en aurai pas même la pensée. Car, ayant reconnu déjà bien des fois la saveur de cette substance pour agréable , et sachant très bien que tous les hommes Font reconnue et la reconnaissent pour telle quand leur goût n'est pas perverti par quelque désordre de la santé ou par quelque altération des organes, je suis averti par là, que je me trouve probablement dans ce cas ; et alors tout ce que je crois devoir faire de mieux, c*est de chercher à porter remède à cet état maladif. £n général , je sais que toutes mes perceptions peuvent , dans certaines circonstances, être sujettes à erreur, quoique le plus souvent elles né me trompent pas; il y a même bien des cas où je puis m'apercevoir immédiatement de leur peu de justesse , par la connaissance que j'ai des qualités, des rapports ou des propriétés d un grand nombre de ( lioses. Ces qualités, ces rapports ou ces propriétés plus ou moins remarquables, je les ai attaches à des noms, qui les expriment
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toutes les fois que j'ai occasioa de les observer ou
d'en retrouver qui aient avec eux quelque analogie ; et ces noms, produit ou création de ma raison, la for^ tifient à leur tour, et lui fournissent un puissant secours contre les erreurs de mes perceptions, quand les sensations qui les déterminent ne sont pas ce qu'elles doivent être ordinairement.
Or, il en est précisément ainsi des sentiments qui sont la cause ou plutôt l'occasion de la connaissance que j'ai de ce qu'on appelle bien et mal moral. Ces mots sont les signes d'un nombre infini de rapports que j'ai . observés plus ou moins souvent dans mes jugements sur les actions des hommes , et que j'ai vus généralement confirmés par Tassentiment de la plupart de ceux avec qui j'ai vécu ou que j'ai rencontrés* Les notions que j'exprime par les mots bien et mal moral , et une infinité d autres qui sont comprises dans celles-ci et qui sont aussi exprimées par des termes généraux, ont acquis par ce moyen, dans mon entendement, unesorte de fixité ou, si l'on veut, d'immuabilité, non pas absolue, sans doute , mais qui prend de plus en plus quelque chose qyl approche de ce caractère, à mesure que ma raison s'éclaire et se fortifie, et que mes habitudes deviennent plus conformes aux lumières de ma raison.
Ainsi, un homme peut bien ne pas éprouver, dans tous les moments, un sentiment de satisfaction ou de peine aussi vive, par la contemplation ou par la
ia6 PREMIÈRE PARTIE.
seule pensée d'une action vicieuse ou vertueuse : mais il arrivera souvent que sa raison suppléera à ce qui manque de vivacité au sentiment. Il ne se portera pas peut-être au bien, dans tous les instants, avec la même énergie et la même allégresse*; mais la vérité des rapports que son entendement a aperçus tant de fois entre ce qui est moralement bon et digne d'approbation, et ce qui est moralement mauvais et digne de blâme , ne sera pas obscurcie , ou du moins entièrement effacée. Il s'en faut donc beaucoup, quoi qu'en dise Hume , qu'il y ait à chaque instant , dans une action , ou dans un caractère donné, tout juste autant de valeur morale que chacun y en met, quoiqu'il soit vrai que chacun ne sente bien exactement que ce qu'il sent. Car, encore une fois, ce n'est, dans ces circonstances , ni le sentiment tout seul qui intervient, ni aussi la raison toute seule; mais au contraire l'un et l'autre interviennent toujours, à vrai dire , au degré où chacun les possède.
Voilà , suivant moi , l'état vrai de la nature humaine, considérée sous ce rapport. Ceux qui ne veulent pas admettre le sentiment comme partie essentielle et nécessaire de toutes nos déterminations morales , négligeant l'observation des faits , et s'attachant uniquement aux inductions qu'ils peuvent ti-
* Nec hoc dico sapientem semper uno iturum gradu , sed und vià. ( Serec. Ep. ao. )
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rer de la combiiiaisou des mots qui représeateat ce que la raison aperçoit de commun entre tous tes phénomènes d'un même ordre, arrivent, par cette voie, à des coaclusioas contraires aux faits tels qu'ils sont. Ceux qui ne veulent considérer que le sentiment, sans la raison , arrivent, par un procédé du même genre, à des conclusions qui ne sont pas moins éloignées de ta vérité, mais dans un sens opposé. Les uns font de l'homme un dieu, ou du moins une créature qui tiendrait plus de la divinité que de l'homme; les autres semblent le réduire à la condition des animaux, toujours et nécessairement déter» minés par tes sensations et par les sentiments qu'ils éprouvent dans uu moment donné. Mais la nature humaine n'en reste pas moins ce qu'elle est, et ce que Dieu Ta faite ; la seule chose donc qui puisse nous être réellement utile et profitable, c'est de l'observer avec la plus scrupuleuse attention, et de la connaître, autant qu'il nous est possible, telle qu'elle est.
S 4* Réponse à une autre dbîection , fondée sur Terrenr des
philosophes qui n'admeUènt que le sentiment pour base des distluciions morales.
Une autre objection qu'on a faite contre le sentiment, considéré comme partie essentielle de notre constitution morale, se tire de la conclusion même qu'ont effectivement paru adopter quelques philosoplies qui n'admettaient que, ce sentiment pour l>aae
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de leur doctrine, ou pour cause de tous les phéno-» ' mènes de cet ordre. On a dit: Si vous ne voyez dans les actions vicieuse s ou vertueuses dont vous êtes témoin , dans celles que vous faites vous-même, ou que vous vous proposez de faire , que le sentiment agréable ou pénible dont vous êtes affecté, si ce sentiment est le seul motif qui puisse déterminer vos jugements ou votre conduite, il s'en suit nécessairement que, dans tous les cas possibles, vous ne jugerez et n'agirez que dans la vue de votre plus grand avantage personnel; que vous serez mu par vof:re seul intérêt, et qu'aucune aetîon , aucune détermination de l'homme, n'aura d'autre principe, d'autre mobile, que ce qu ou appelle amour-propre ou amour de soi. En su]i])osant même que la prudence, née de pareils sentiments, vous détermine à modérer, quand il le faudra , cette* impulsion vîo* lente du plus pur égoisme, ce sera ce que quelques» pliilosoplies ont appelé intérêt personnel bien en" tendu. Dès lors , que deviennent ces affections sublimes et généreuses, ces sentiments purs et désintéressés de dévoû^lent absolu à la famille , à Ta-* mitié, à la patrie , que l'on à regardés, dans tous les temps , comme le caractère le plus noble et le '|>lus imposant de la nature humaine?
Mais, premièrement, cette objection ne s'adresse pas au système que j'adopte, et dont j'ai commencé à exposer les principales idées; car il n'admet pa&
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exclusivement, comme on Fa vu, la considération du sentiment comme base de toute doctrine morale.
J'ai fait remarquer qu'il s y joint toujours des jugements de la raison, par lescpiels celle-ci se modifie sans cesse, s'épure et se perfectionne; et j'ai fait comprendre par là, je l'espère, comment la raison épurée perfectionne, à son tour, notre manière de sentir. £n sorte que la seule conception ou la seule pensée des actions qui sont contraires à la vertu produit sur notre sensibilité ainsi modifiée, une iihpression pénible d'autant plus salutaire qu'elle est plus vive et plus profonde.
En second lieu, ceux qui se prf'vaient contre l'existence absolue et nécessaire du sisntiment moral, des objections que j'ai rapportées plus haut, négligent de tenir compte d'une des circonstances les plus importantes et les plus incontestables qui font partie de ce sentiment ou qui même le constituent. Ils në^ gligent de tenir compte de cette affection primitive et pour ainsi dire innée de l'homme pour son sem-' blable , en vertu de laquelle le bien et le mal qui ne nous affectent pas personnellement, sont réellement des causes de peine et de plaisir pour nous-mêmes ^ eu sorte que le bonheur et le maliieur des êtres qui depuis long-temps ont cessé d'exister, ou qui sont séparés de nous par d'immenses distances, nou» touchent cependant quelquefois très vivement.
« Que me font à moi les crimes de Gatilina? (s'é« II. 9
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« crie l'auteur d'Éraile;)ai-je peur d'être sa victime? « pourquoi donc ar-je de lui la même horreur qae « s'il était mon contemporain? nous ne haïssons pas « seulement les méchants parée qu'ils nous nuisent, « mais parce qu'ils sont méchants. Non seulement
• nous voulons être heureux, mais nous vouions aussi c le bonheur des autres ; et quand ce bonheur ne « coûte rien au notre , il l'augmente. Enfin l'on a , « malgré sm, pitié des infortunés; quand on est té- « moin de leur mal , on en souffre. Les plus pervers
• ne sauraient perdre tout-à-fiadt ce penchant; souci vent il les met en contradiction avec eux-mêmes. « Le voleur qui dépouille lea passants couvre encore « k Mdité du pauvre, et krplus fSSroce assassin sou- « tient un homme tombant en défaillance !
« Jetez les yeux sur toutes les nations du monde « ( dit encore le même écrivain), parcourez toutes les « bisl^res. Parmi tant de cultes inhumains et bizar- « res, pami cette prodigieuse diversité de mœurs et c de caractères , vous trouverez, partout les mêmes m idées de justice et d'honnêteté, partout les mêmes « principes de morale , partout les mêmes notions c du bien et du mal. L'ancien paganisme enfanta des « dieux abominables qu'on eût punis ici-bas comme « des scélérats, et qai n'offraient pour tableau du « bonheur suprême que des forfaits à commettre « et des passions à contenter. Mais le vice armé d'une « auto«4té'sacrée , descendait en vain du séjour éter-
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« nel y, riastioct moral le repooêiait du eceur des hu- <c mains. En célébrant les débauches de Jupiter, ôu * (c admirait la continence de Xénocra^e; la chaste Lu- « crèce adorait l'impudique Vénus; l'intrépide Rd* « main sacrifiait à la peur , il invoquait le dieu qui «( mutila son père , et mourait sans murmure de la « main du sien ; les plus méprisables divinités furent « servies par les plus grands hommes* La sainte voix <c de la nature, plus forte que celle des dieuic, sei a faisait respecter sur la terre , et semblait reléguer « dans le ciel le crime avec les coupables. ^ »
Ces éloquentes paroles sont l'expression aussi bril^ lante que rapidedes faits de toute Thistoire envisagé» sous le point de vue particulier qui nous occupe, et confirment pleinement ce que j'ai dit au commencement de ce chapitre, en invoquant le* témoignage de la conscience qu'a chacui^ de nous de ce qu'if éprouve à l'occasion des fiiits de ce genré^ La conclusion que je me crois autorisé à en tirer , se pré* sentera sans doute à l'esprit dttjJecteur, avec toute l'évidence qui peut lui assurer de sa part un entier assentiment , ainsi qu auji vérités qui doivent en sor< tir conmie des conséquences nécessaires.
J 5. Existence dHine FaeuUé de peivepiion monte , (aiaant
partie de la constitutioD de l'entendement humain
11 existe donc en nous naturellement une facuUé
* Émils fOude l'Éducation , par J.-J. JELousseau, Uv. l\,
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de perception morale, qui nous fait reconnaître et apprécier les qualités bonnes ou mauvaises des actions (les autres hommes ou de nos propres actions y quand le bonheur ou le malheur d'un ou de plusieurs individus y sont intéresses; au moyen de laquelle nous jugeons du mérite ou du démérite des agents, nous les regardons comme dignes de peine ou de récompense , suivant que leur conduite nous paraît un objet légitime d'approbation ou d'improbation. Cette perception .est reffet des sentiments de plaisir ou de peine, tantôt remarqués, tantôt inaperçu», qui résultent en nous de ces actions mêmes, et qui l'introduisent, en quelque manière, dans no^ tre entendement, conune les sensations proprement dites y font naître ta perception des dbjets extérieurset de leurs qualités.
Je dis que le sentiment , dans lé cas de la perception morale, passe la plupart du temps inaperçu, quoique réellement senti, précisément comme la sensation, dans le cas de. la perception externe; et l'on s'en convaincra facilement pour peu que 1 on veuille se rendre attotitif à quelques uns des faits que Texpérience commune de la vie nous a rendu» plus familiers.
£n effet, toutes les fois que nous avons occasion de voir des actions ou d'entendre des discours qui nous semblent contraires aux convenances , ou de nature à offenser gravement quelquun, nous na-
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vons guère conscience que du bUme que méritent ces discours et ces actions ou ceux qui s'en rendent coupables. Mais si nous réfléchissons que nous aurions mieux aimé n'en être pas témoins , nous reconnaîtrons nécessairement que c'est parce qu'elles nous ont affectés d'un sentiment pénible; car préférer ou aimer mieux ne peut se concevoir indépendamment de tout sentiment, et il y aurait contradiclion manifeste, c'est-à-dire absurdité, à supposer que la préférence pût exister à l'occasion de ce qui serait complètement indifférent*
Remarquons encore ce qui se passe entre des personnes qui discutent quelque question, même de peu d'importance, sur laquelle elles ont des opinions différentes. Pour peu que la discussion se prolonge, nous les verrons successivement y mettre plus de chaleur. Si nous observons les inflexions variées de la voix, les expressions diverses des traits de la physionomie , les gestes animés qui accompagnent les discours de chaque interlocuteur, n'y reconnaîtronsnous pas, soit l'impatience de n'être pas compris, soit une sorte de défiance de la sincérité de celui avec qui l'oa dispute? tantôt ce ton de supériorité qui caractérise un orgueil content de soi, tantôt celui de l'ironie, qui cherche à triompher d'un adversaire en l'humiliant ? d'autres fois une sorte de lenteur ou d'embarras produit par la force d'une objection inattendue ? eniin mille autres indices mani-
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featei de sentimcoU dÎTerg qui se «uccèdent avec une prodigieuse rapidité? Or, ces sentiments, quoiqu'ils ne soîeot pas dislioctement remarqués par chacun de ceux qui les éprouvent, sont néanmoins autant ito petites peines ou de petits plaisirs qui se joignent à chaque mitant aux îdëes que fait naître de part et d'autre le cours de la couvergation.
Qu'estHce enfin que ces Notions profondes que nous éprouvons, ces larmes soudaines qui sVchap* pent quelquefois de nos yeux., lorsque nous sommes tânoins d'une action héroïque ou magnanime , ou seulement lorsque nous en entendons le récit? Si les nentiments que nous éprouvons dans ce cas ne sont pas encore ce que nous remarquons le plus expressément , au moin^ se manifestent-ils avec assez d'é* yidence pour ne nous laisser aucun doute sur le rple qu ils jouent dans cette espèce de phénomènes.
La i^uAilté de perception morale est donc aussi «ssentidleinent différente de la lacultéde perception lexterne que les sentiments morau?^ sont différents non seulement des sensations proprement dites, mais même des sentiments qui se mêlent à ces sensations ; ^t c'était une raison suffisante pour que je me crusse autorisé à la désigner par le nom particulier que je lui donne ici.
^ 6. Poorqaoî les expresiions de sens mond , oa ùutinei moral, panÎMent moins convenaliles.
Un philosophe anglais, fort distingué par Téten-
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due de ses lumières, par la sagacité de son esprit, plus'estimë encore par les qualités de Pâme , qui re* haussaient Téclat de ses talents , le docteur Hutcheson, avait été frappé de la nécessité de rapporter à un principe commun, dans ceux qui composent notre nature morale et'intellectuelle, cette classe si étendue et si importante à la fois de phénomènes observés, constatés et décrits sans cesse avec tant de charme et d'éloquence par les plus illustres écrivains de l'antiquité, aussi bien que par ceux des temps modernes. Hutcheson appelle en consÀjuence sem moral le principe dont nous parions; mais cette dénomination ne fut pas généralement adoptée, on plutôt fut réprouvée par beaucoup de philosophes contemporains du professeur d'Edimbourg ; car elle suppose gratuitement et sans preuve Fexislence d*oi^ ganes appropriés plus particulièrement à la fonction de recevoir les impressions morales, et ce fut une des premières objections qui s'élevèrent contre la doctrine du sens moral^
Il faut pourtant remarquer, pour être juste envers l'auteur de cette doctrine, qu'il ne supposait pas cpi'il existât dans la constitution physique de l'homme rien de semblable à un organe ou à un sens interne, destiné à transmettre à l'âme les idées du beau ou de la vertu. Il assigne même au sens moral une autorité suprême ; il l'appelle le principe intérieur qai^ nous dirige, et qui est destiné « à exercer Pempire
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« sur toutes nos autres facultés. » Il dit expressément et que le désir de Texcellence morale est la suprême « détermination ou affection de nos âmes , différente a de toutes nos affections bienveillantes. »
Cependant son langage avait non seulement Tincpnvénient de faire supposer, dans Torganisation physique ou dans la constitution morale de Thomme , un principe particulier qui ne s'y trouve pas, ou au moins dont on ne peut , par aucun moyen , constater Texistence. Il avait encore le tort, non moins grave , d'omettre une partie essentielle de ce qui s'y trouve , je veux dire le caractère particulier de généralité, de constance et de vérité, en quelque sorte nécessaire, que la raison donne aux déterminations de la sensibilité , dans ce genre , en même temps qu'elle les épure, les agrandit et les fortifie. Sans doute le philosophe écossais n'avait pu méconnaître ce caractère assurément très remarquable des sentiments moraux, ou plutôt des perceptions qu'ils font naître, et des notions auxquelles ces perceptions donnent naissance à leur tour; tous les esprits capables de réflexion en ont été frappés dans tous les temps, et les paroles de Ilutcheson, que je viens de citer, prouvent qu'il avait observé lui-même avec soin la nature et l'effet des sentiments moraux.
Au reste, il est certain que si les efforts de Hutcheson, pour perfectionner la science , ne furent pas couronnés par le succès , si sa théorie du sens moral
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n'offrait pas le moyen d^expliquer les phénomènes,
c'est-Ji-dirc d'en tracer avec exactitude et fidélité la marche et Tenchainement, du moins elle faisait sentir l'utilité et la convenance d'envisager sous ce point de vue particulier cette partie de notie sensibilité, et par là elle remédiait, à quelques égards, aux vices du système d'Épicure et de toutes les théories qui s'en étaient plus ou moins rapprochées.
Maintenant, substituer, comme je le fais ici, l'expression faculté de perception morale à celle de sens moral ^est'Ce réellement faire une chose utile, et qui puisse répandre plus de véritable lumière sur la théorie dontuous nous occupons? On devine facilement que j'ai dû le penser, puisque j'ai cru pouvoir proposer cette manière d'envisager la question.Yoici quels sont les motifs qui m'y ont décidé :
i** Le mot faculté n'a pas, comme le mol sens ^ l'inconvénient de &ire supposer l'existence de quelque organe, ou système d'organes, approprié spécialement à la classe de phénomènes que nous considérons. 11 n'est que le signe purement arbitraire, ou d'institution, par lequel nous indiquons, comme on sait, un certaine classe de faits, en même temps que la capacit(* ou le pouvoir qui est en nous d'éprouver les faits de cette espèce et d'en avoir conscience, de manière à les distinguer de ceux qui eu diffèrent.
^* I<i'expression faculté de perception indique ua
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pouvoir qui se rapporte à des faits qui ne sont pas
«impies ou primitifs, mais composés ou dérivés, et en efiet ceux que nous considérons ici sont toujours accompagnés d'intuitions de rapport, qui supposent un certain développement de toutes les facultés pri^ initives et secondaires, que nous avons reconnues dans l'analyse que nous avons faite de l'entendement; qui supposent de plus T^ploi convenable et régulier de Tensemble de ces facultés ou de la raison.
3*" £nfin Xe^pesAon/aculté de perception mO" rale^ indique Fespèce particulière de faits de notre «ensibilite qui sont l'objet de la perception, dans la cfuestion qui nous occupe , et par conséquent détermine, ce me semble, d'une manière plus précise. Tétendue et les limites du sujet de notre étude.
Toutefois nous savons d'avance que cette étendue et ces limites sont , sous un certain rapport , purement fictives, et pour ainsi dire hypothétiques, parce que nous sommes convaincus par tout .ce que nou^ avons observé dans les précédentes recherches que nous avons faites sur les diverses parties de notre constitution intellectuelle, que tout y présente un sujet un et indivisible; puisque le moi^ dans toute la variété des phénomènes successifs qu'il présente à notre observation , ne cesse pas de conserver sa simplicité et §pn identité. »
% 7. Analyse «la phénomène de la percéption morale.
Le motif déterminant de toute action moralement
Digiiizea by LiOOgle
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boDue ou mauvaise 9 n'est jamais et ne peut jamais èire que le sentiment d'un plus grand bien ou d'un moindre mai, ou, si Ton veut, d'un plus grand plaisir ou d'une moindre'peine morale pour nous^mêmes^. Ce sentiment au reste, n'est, à proprement parler « ui intéresse, ni désintéressé: il est ce quil peut et doit être dans la circonstance donnée ; et, qud qu*il soit, il ne dépend pas de celui qui Téprou ve , d'en éprouver un autre dans ce moment-là. Mais si les sentiments morau^ ne sont eux-mêmes ni intéressés, ni désintéressés, les actions qui en sont la suite, et la conduite moràle qu'ils déterminent , peuvent évidemment avoir un résultat avantageux ou nuisible , soit à nous-mêmes, soit à d'autres. Or, c'est de cette action et de cette conduite que l'on peut dire avec raison qu'elles sont intéressées ou désintéressées.
Mais, comme je l'ai &it observer précédemment ( § 5 ), le sentiment que fait naître en nous le tpeetacle ou la pensée de toute actioa de ce genre, introduit immédiatement dans notre esprit la perception
* C*est la pensée de saint Augustin 9 cite par llalebranebe (Voy. les Éelairentements tnr le premier livre de la
cherche de la Férité) : Quod inagis nos delectat^ secundùm id opère murnecesse esL he même Père de l'Église dit aussi que« le plaisir est eaume nn poids qui entraîne l'âme, et m qui en règle les mouvements. » Delectatio quippe est quasi pondus anîmse. Deleeituio ergù ordinal anîmam.
(Augustin, De Musicâ^ \. VI, c. XI.)
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lie sa qualité bonne ou mauvaise, et le jugement du mérite ou du démérite de l'agent. Or, cette circonstance nous fait juger, à son tour, le sentiment qui a déterminé l'action comme bon ou mauvais à éprouver.
Il y a donc ici deux sortes de sentiments qu'il est important de bien distinguer : les uns qui déterminent l'action, et que l'on désigne ordinairement par les mêmes noms qu'elle, aussi bien que les personnes ou les caractères auxquels elle est imputable. Ainsi des sentiments généreux , justes , vertueux, ou, au contraire^ des sentiments vils, injustes, criminels, donnent lieu à des actions et appartiennent à des personnes à qui nous appliquons précisément ces mêmes noms. I^es sentiments de l'autre espèce sont ceux qui nous donnent la perception de la . qualité des actions, et du mérite ou du démérite des agents; et ces sentiments, comme on l'a vu dans le chapitre précédent, sont exprimés, suivant les circonstances , par les mots estime, respect, admiration, aversion , mépris , indignation, etc. En un mot, toute action qui nous semble moralement bonne ou mauvaise, est le produit de sentiments bons ou mauvais, et aj> partient à des caractères que nous appelons pareillement bons ou mauvais. Mais les sentiments que nous éprouvons , dans l'un ou dans l'autre cas, quoique étant de même nature , et j)ouvant avoir , sous ce rapport, les mêmes noms (puisqu'ils sont agréables ou
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pénibles ),ae sont pourtant pas de même espèce. Car l'estîixie ou Fadmiration que m'inspirent des actes de générosité ou de vertu sublime, ne sont assurément point en moi des sentiments généreux ou sublimes; ils nesontqué les signes sensibles qui servent à introduire dans mon esprit la perception de ces qualités des actions, et le jugement du mérite de ceux qui les ont faites-
Toutefois ces deux sortes de sentiments sont nécessairement variables dans leurs degrés d'intensité ou d énergie, non seulement chez les divers individus qui ont occasion de les éprouver, mais dans le incme indivitlu, en différents temps et dans des circonstances diverses. Quy a-t-il donc d'immuable, d'invariable , d'absolu dans cet ordre de phénomènes* et de considérations? il y a la notion et la conception de l'esprit représentée par le terme général qui est le signe de tous les faits d'un même genre et de totites les nuances diverses d'une même sorte de sentiments. Mais, si les mots courage^ justice, vertu, etc., ne peuvent on effet jamais s'appliquer à aucune action qui ne- serait pas ou qu'on ne croirait pas courageuse, juste, vertueuse, etc., les sentiments propre» à déterminer de pareilles actions, quoiqu'ils soient également d'une même nature pour chaque espèce d'actions, peuvent, connne je l'ai dit, varier prodigieusement dans leurs degrés d'énergie. D'ailleurs n'estil pas évident que ces notions eUes^*mémes, ou plutôt
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les mots qui les expriment, ne seraient que de vains sons, qu*ua bruit confus et inutile, si, outre les notions purement abstraites dont ils sont les signes, ils ne réveillaient pas dans Tame de celui qui sait les entendre, les deux sortes de sentiments dont j'ai parlé , c est-à-dire ceux qui sout de nature à déterminer les actions, et ceux que ces actions doivent inspirer à tout témoin équitable et non prévenu? On ne sait que trop qu'il y a, en efTet, des hommes dont ces mots frappent inutilement les oreilles; qu il y en a qui les prononcent saas y attacher aucun sens , et uniquement : parce qu'ils connaissent TefFet qu'ils peuvent produire sur les autres; qu'il y en a enfin chez qui ces mots produisent, dans certaines circonstances, des effets tout eon'traii^s à ceux qu'ils sont naturellement destinés à produire.
Concluons. donc de tout ced, que chacun des termes généraux le plus communément usités dans les considérations morales a une valeur qu'on peut appeler absolue , en ce sens qu'il exprime une notion ou une conception intellectuelle également généralcy et par conséquent invariable et immual^le de sa nature. Biais il a en même temps une valeur /vlative^ comme exprimant, dans chaque cas particu- . lier et pour diaque individu , deux sortes de senti-v ments , dont les degrés et les nuances peuvent être singulièrement variables , quoique la, manière dont il affecte notre sensibilité soit à-»peu»près oonitaote ,
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déterminée, et analogues-sous ce rapport, à celle dont
ce même terme général affecte notre entendement, favoue au moins cpi'il m'est impossible 4e compren* dre autrement comment les mots Nen et mal^ vertu et vice , et tous les autres termes généraux que Ton emploie dan% les sujets de morale, pourraient avoir un sens, et produire sur Tesprit de celui qui les entend, ou qui les prononce , TefFet qu'ils y produisent cnrdinairement.
^ 8. Notion attachée au mot Conscience , dans les sujets de
morale.
Que ce soit une personne qui agisse, et tme autre qui apprécie la qualité de Faction et le mérite ou le démérite de l'agent , ou que l'action soit faite et appréciée par la même personne, le phénomène est absolumrat le même, et ses conséquences, du moins par rapport à la théorie, ne sont nullement diffé-* rentes. Car la sympathie nous rend capables d'être afFectés pour les autres, par les mêmes causes et à peu près de la même manière que nous le serions pour nous-mêmes. Or, c'est en cela que consiste précisément ce qu on appelle conscience dans les sujets de morale, puisque ce mot signifie, Êiculté de savoir en soi-même, ou connaissance intime, non seulement des sentiments et des motifs qui nous font agir, mais aussi des effets ou des résultats que peut avoir notre action. Nous nous condamnons
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noa^^mémes , sî elle est nuisible à quelqu'un ^ pui^
que nous sentons immédiatement que celui à qui el)e porte préjudice, et mém^ tous ceux qui n'y auront aucun intérêt, en seront certainement affligés ou indignés. £n un mot , il y a dans tout individu qui se trouve en pareil cas, comme deux personnes distinctes : Tune à qui Faction peut légitimement être imputée , qui en a sciemment pris sur soi la responsabilité ; l'autre qui , s'afïranchissant jusqu'à un certain point de cette responsabilité, et se mettant en quelque sorte à la place de tous ceux à qui elle ne peut jamais être imputée, en porte un jugement impartial et irrévocable.
C'est là le phénomène fondamental et caractéristique de la constitution morale de l'homme, à l'observation duquel il lui a toujours été impossible de se refuser : cet homme double (homù duplex) qui a quelquefois paru aux philosophes un mystère si singulier et si incompréhensible.
Sans doute nous ne l'expliquerons jamais dans le sens faux et obscur que l'on. donne communément au mot expliquer; mais il nous est facile de le comprendre, si ce mot ne signifie pas autre chose que démêler ou reconnaître Tordre et l'^chaînement des faits qui en amènent ou en produisent constamment un autre. Or, la sympatliie, la mémoire, ou l'association des idées, et le langage, jouent ici un rôle tellement remarquable et tellement nécessaire,
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qu'il est impossible de ne pas les regarder comme les causes et les conditions indispensables du phénomène dont nous parlons, ainsi qu'on le reconnaîtra par ce qui nous reste à dire sur le même sujet.
Kemaïquous cependant lanalogie qu il y a entre la conscience et l'honneur, puisque Ton entend, comme nous l'avons vu, par ce mot, la portion d'estime et déconsidération que chacun croit mériter. L'honneur est donc, en quelque manière, une partie de la conscience. Voilà pourquoi un iiomme sans conscience 9 c'est*à»dire, qui ne sait pas* consulter ce guide intérieur et obéir à sa voix, est aussi un homme sans honneur. Voilà pourquoi nous avons essentiellement besoin, pour être heureux, d'être d'accord, ou, comme on dit vulgairement, d'être bien avec nous-mêmes, ou avec notre conscience. Car toutes les fois que nos vœux , nos désirs et surtout notre conduite , sont en opposition avec la raison , le sentiment de l'honneur se révolte en nous , et la crainte d'être jugés par les autres hommes comme noas nous jugeons nous-mêmes, devient un continuel et insupportable tourment. Ainsi, il ne peut y avoir de sécurité ou de paix intérieure et d'honneur véritable que pour l'homme dont la conduite est approuvée par sa conscience. N'oublions pas pourtant une condition, sans laquelle les actions les plus conformes à ce principe peuvent être répréhensibles , ou même tout-à-fait criminelles. Car
II. lO
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qui rtt sait avec quelle ardeur les ikuatiques de toute espèce, et surtout ceux qu'anime Fenthousiasme religieux se sont souvent portés aux plus horribles attentats? Qui n'a pas gémi en lisant dans Thistoire le fëcit de leurs fureurs sanguinaires et de leurs implacables cruautés ^ ? Il ne suffît donc pas , pMt tere vertueux 9 d'agir suivant sa conscience /il faut essentiellement, et avant tout, prendre soin de l'éclairer par tous les moyens possibles.
$ 0. Notions àa juste et de l^ùyusUj du devoir ou de VobU^gation moridè .
Les mots juste et iiyuste sont les noms de certaines qualités de nos actions , considérées non seu-
• * Quelle eflia3raiite sécurité dans ees paroles que Racine prte au grand-prétre Joad parlant à d'autres .prêtre» !
Frappes et Tyriens , et même Israélites !
Ne descendez-TOus pas de ces fameux lévites.
Qui, lorsqu'au Dieu du Nil le volage Israël
Rendit dans le désert nn culte criminel , De lettrs plu* chers parents saintemeru homicides ^ Consacrèrent leurs mains dans le /ang des perfides , ^ Et , par ce grand exploit^ vous acquirent Thonnenr D'èli« aeale em^jé» mis iotola du Seigneur ?
AnuuB « ocfe iy, stiiu wv,
Il est pénible de. penser qu'à T-époque où ces rers forent éerits (celle de laVévocation de l'édit delfantes), ils n'étaient pas seulement Texpression du sentiment convenable au personnage que notre grand poète fait parler, mais que luiméme et la nation prestjjue entière approuvaient de* pareils soitfaients.
lemeot comme pouvant être utiles ou nuisibles Mtt
autres, et par conséquent pouvant les affecter de sentiments de plaisir ou de peine , mais aussi comme conformes ou contraires au- droit c[u'ils ont de a'at» tendre à éprouver de tels sentiments , par l'effet de notre conduite. La notion de justice comprend dooo ou suppose celle à» droit j et aussi celle dé âepoir^ qui y est constamment relative.
Or, tout homme 9 par cela seul qu'il existe, a des droits naturels et imprescriptibles, fondés sur ses besoins j lesquels peuvent tous être <x>mpris dam le besoin général de vivre et dese conserver. Cest le pr»* mier et le plus impérieux de tous ceux qui consti^o tuent sa nature ; et , puisqu'il est la condition néees>* . saire de son existence, il suppose aussi f existence ^ en lui , de moyens appropriés à cette fin.
Le droit le plus naturel et le plus incontestable de rKomme est donc celui d'employer ses moyens ( se» facultés) à la satisfaction de 8esbeB0ias.S'il était dca* tinë à vivre isolé, sans ootmnunieation, sans rap*ports avec aucun de ses semblables , ce serait là toute son existence. Seulement Femploi qu'il ferait de ses moyens, pour' pourvoir à ses besoins, ne serait ni un droit, ni un devoir, ce serait le fait constant et général , ou plutét la suite des fkits et des actes dont se composerait sa vie toute entière. Mais, destiné à vivre avec des êtres sensibles et organiaés comme lui , qui ont des besoins et des moyens semblables ou
lo.
analogues aux siens , il est évident que cette nouvelle condition d'existence doit, en se combinant avec la première, la modifier et la restreindre de masière que toutes deux puissent concourir à Faccomplissement d'une même fin , qui sera la vie et la conservation des individus et des sociétés.
En considérant donc la question sous ce nouveau point de vue, on concevra facilement que chaque individu ne pourra communément pourvoir à ses besoins, c'est-à-dire user de ses moyens, qu'autant qufe l'emploi qu'il en fera ne sera pas un obstacle à la salisfiiclion des besoins des autres, ou à l'emploi qu'ils sont appelés à faire de leurs moyens. Mais aussi, tant qu'il se renfermera dans ces limites, on sent également que personne n'a de moti& pour s\>pposer à son action , et ne peut raisonnablemejit s en plaindre.
Or, il était convenable de donner un nom particulier aux besoins de l'homme considérés dans cette limite, et à ses moyens envisagés aussi avec cette restricUon.L'onadoncdéâgné les unsparlemot «Iroii^^ et les autres par le mot dei^oirs ; ou plutôt, comme fa fiût voir M. de Tracy, les droits de l'homme ont leur source , leur origine ou leur cause dans ses be» sains^ et ses devoirs ont la leur dans ses mojens*. On voit par là l'étroite relation qui existe entre ces deux ordres de faits et d'idées, et que les devoirs
* Voyez les Éléments dMéologie, par M. DestittI de Tracy, 4* partie , IntroduclioD , S 6.
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ne peuvent pas plus exister sans des droits qui leur correspondent, que les droits sans des devoirs correspondants ; et par conséquent , qui admet l'une de ces notions, admet aussi nécessairement lautre. Doîi il suit que supposer, comme le font les partisans ou ïes apologistes de l'esclavage , qu'il puisse y avoir des hommes qui n ont que des devoirs, sans aucun droite c'est admettre une fiction aussi absurde qu'dle est atroce, aussi contraire aux plus simples notions du bon sens , qu'aux sentiments les plus naturels du cœur humain.
J'ai donc eu raison de dire que dans la notion ou dans ridée dejustice sont implicitement et nécessairement comprises les notions ou les idées réciproques et relatives de droit et de devoir*. Car mon droit, c'est tout ce que d'autres ne sauraient se dispenser de faire pour moi, dans certaines circonstances , s'ils savent entendre la voit de leur conscience et de leur honneur. C'est aussi tout ce qu ik ne sauraient faire contre moi, sans méconnaître, sans étouffer dans leurs cœurs cette voix imposante et sacrée. Mon devoir, c'est tout ce qu'il m'est prescrit de faire dans certains cas, pour d'autres, sous peine de manquer à mon honneur , ou ce qu'il m'est impossible
* L'analogie et la presque identité des idées de Justice et de droù^est si frappante et s'offre si naturellement à l'esprit, *|uc dans les écrits de Platon et des antres philosophes grecs, le même mot ( rocTixci/or) exprime également l une etj autre*
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de faire contre eux, sans me sentir hautement condamné par la voix de ma conscience.
AÎMÎ ce ({u ou appelle kn du devoir ou oàitgOf tion morale sort évidemment de la notion de jus^ lie««Oroeiteobli^iioa ou cette loi, est-elle, conune on dit, immuable et absolue? Sans doute elle l'est, comme conception de Tesprit, comme e^presûoD ifuB rapport constant et nécessaire entre d'autres conceptions. Car de même que je ne puis jamais concevoir que ce qui aérait juste pût| dans aucun cas, être injuste, je ne puis aussi, dans aucun cas, considérer co^une devoir, ce qui n'obligerait pas. Mais doit-on conclure delà,àrexemple des stoïciens et des disciples deKant, que toute iu fraction à cette loi soit également coupable et punissable ? Assurément non : parce que dans tous les cas particuliers où nous appliquons ces notions, elles ne se présentent à notre esprit que comme des perceptions, suggérées par des sentiments presque aussi différents , dans leurs nuances et dans leurs degrés, que les faits mêmes qui y donnent lieu; en sorte que plusieurs de ces imances ou de ces degrés ont été marqués par des noms généraux, qui ont apparemment aussi leur va* leur absolue.
Vainement donc la notion purement abstraite de devoir ou d'obligation morale serait entrée dans notre esprit; si elle y pouvait entrer indépendamnieot de tout sentiment, elle, n!y sarait qu'une conoeptimi
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morte, qu une formule vide et stérile. Car c'est 4u seDtimeat qu'elle tient refficacité qui lui est propre , il en fait lui seul un principe d'action. Aus&i rhomme qui a un sentiment profond et énergique de son devoir dans toutes les circonstances, qtumd même il lui serait impossible d'énoncer aucun des axiomes, aucune des propositions logiques que peut fournir la méditation assidue de la notion abstraite , sera-t-il incomparablement plus capable d'actions nobles et généreuses, que celui qui, avec la plus rare sagacité dans les questions de métaphysique, n'aurait qu'une faculté de sentir faible et languissante. Toutefois il est juste de reconnaître que ce sont les termes généraux qui y en nous représentant tout ce qu'il y a de sentiments d'une même nature, et de frits qui leur correspondent, en donnent à notre esprit une connaissance plus précise et plus entière. Cest par là que le devoir s'offre à lui avec une évidence qui n'admet aucun doute , avec une autorité irréfragable. Voilà ce €|ui produit dans les ames douées d'une énergie peu commune, lorsqu'elles se sentent entraînées par des passions que la raison condamne, ces combats violents dont les grands poètes nous ont fait des peintures si vives et si attachantes. C'est alors que l'opposition des deux forces à l'influence desquelles notre vie est incessamment soumise, se manifeste de la maiûère la plus sensible. * Du coté des * Voyez ci-dessus , § i.
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sentiments personnels est la passion avec ses désirs, ses images séduisantes» et surtoiit ses habitudes funestes, qui sont sa principale force et trop souvent la cause de son triomphe. Du cote des sentiments sympathiques est la raison, avec ses notions abstraites et absolues , sur lesquelles se fonde Tautorité de jugements que la conscience est forcée de reconnaître pour irrévocables.
S iQ. Des différentes espèces de devoirs.
ff Soit qu'il s'agisse d'intérêts publics ou privés , ic d'ai&ires d'état ou de famille , que Ton délibéra « avec soi-même ou que l'on contracte quelque ena gagement avep d'autres, il n'y a, dit Cicéron, « aucune partie de notre existence où le devoir n'inu tervienne; tout l'honneur de notre vie consiste à II l'observer soigneusement et toi^te la honte à le oé- « gligor*.» Il est évident, en effet, que quelque chose que l'on fasse , op est obligé à la faire comme on le doit, et qujc , par conséquent, la règle du devoir doit présidera toutes nos actions , pour peu quelles aient d'intérêt ou d'importance. Ou voit ps^r là quelle est
* Nulla enim vitœ pars , nequc puhlicis , neque privatis , neque/orensibus , neque domesûcis in rébus ^ neque si tecum agas quid, neque si eum tUiero contmhaSf vacate officia poiest: ineoqttê coiemh sitaestpUœ hùnesias omnùf et in ncj^li^cndo tutpitudo, Cic. de oflic. ,1. i , c. a.
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f étendue da sujet dont nous essayons de donner ici
une idée sommaire.
Car, de la variété presque iufiuie des rapports où chaque individu peut se trouver avec d'autres hommes, rapports qui eux-mêmes varient sans cesse, à raison des circonstances et des situations diverses qu'amène nécessairement le cours de sa vie , naissent des devoirs aussi multipliés que divers. Chaque homme peut en avoir à rempKr envers des amis, des bienfaiteurs, des supérieurs ou des inférieurs. Les relations de société ou même de simple voisinage obligent à des procédés de bienveillance réciproque qui sont aussi, jusqu'à un certain point, des devoirs. Ceux qu'imposent les relations de famille ( de père, de fils, de frère, d'époux, etc.) sont, comme on sait, constants, déteripinés et de la plus haute impor* tance. Il en est de même des devoirs rèlatifs au sexe et à l'âge des différentes personnes; de ceux qu'imposent, soit les fonctions publiques de tous les degrcîs qu'un homme peut être appelé à remplir ( administrateur, magistrat, chef militaire, etc.), soit les professions privées qu'il est dans le cas d'exercer, entre lesquelles celles de médecin, d'avocat et d'instituteur de la jeunesse, ont un caractère spécial et c(ui les rapproche des fonctions publiques, «t Qui « voudrait examiner en détail, ( dit Malcbranche, ) « tous les devoirs des conditions , entreprendrait un « ouvrage dont il ne verrait pas l'accomplissement.
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.« quelque îitfiiitigft^?^ qu'il fut dans le travail.....C^ « à chacun ^Texaminer ses devoirs particuliers par « rapport aux obligations générales et essealielles, « et ftioB les circoastaneesy qui diaugent à teus « sioments. II (aut prendre tous les jours quelque M lemps réglé pour foela, et Âiepas s'attendre à trou- « ver daas les iivces ni peul^^lre dans les autres « hommes, autant de sûreté et de lumière, qu'on « en trouve en soi^inême, si de Jx»wie foi et dans ir le mouvement de Famour de l'ordre ( c'est à dire « avec un .sentiment éclairé de la justice ) , ou cou- « suite fidèlement la vérité intérieure ( ou sa con- • science )*,»
Au Eeste, ai les ^>servations que nous avons présentées dans le chapitre prëoMent sont vëritaUes , si elles sont l'expression exacte et fidèle de notre nature morale , elles peuvei^ nous founûr des notions plus claires et plus prédses sur ces obligations gé-^ néraks et essenUeiles dont parle l'écrivain que nous venons de citer. Car premièrâiientf en nous montrant comment notre sympathie peut s'étendre par degrés , de l'individu à l'humanité tout entière^ elles. Jiotts indiquent, comme le premier ou au moins comme le plus génëial de nos devoirs 9 le soin d'entretenir en nous un aentiment constant de bienveillance pour tous les hommes, en sorte que nous ne le -laissions jamais s'efibcer ou s'éteindre eotièrjement, Traàé de Morale, a* partie t chq>. I r S ^*
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même dans les cirooiiBtanoeB qui 8embleat justifier le pins les MQtimeats opposés d'aversion ou de haine.
£n combattant donc, avec une invincible constance et une indomptable énergie, Tinjustice et ceux qui la commettent ou la soutiennent, de quelque manière que ce aoit, 40us devons sans cesse être prêts à revenir à des sentiments plus doux, à entendre enfin la voix de Thumanité, en faveur de ceux même qui l'ont méconnue, aussitôt qu'il y a moyen de le faire , sans compromettre un devoir plus impérieux et plus sacré.
£n second lieu, comme notre sympathie ^al&iblit, en quelque manière, à mesure quelle s'étend et que las objets en sont plus nombreux et môins déterminés, nous sommes avertis par là que , si nos devoirs les plus habitueb^ et en général les mieux sentis, sont ceux qui boub obligent envers notre fii* mille et envers nos amis , si , par conséquent , nous ne saurions cultiver avec trop de soin les habitudes qui se rapporteiit à ces devoirs , puisque ee smt fgé^ cisément ceux au^^quels nous serions plus souvent exposés à manquer, et dont la négligence peut nous rendre coupables précisément envers les personnes qui ont le plus de droit à notre afiectiou , il nous importe aussi de recoimaître, avec précision, la limite ou s arrêtent ces devoirs, où une sympathie . plus géMéTOUse,fliia xmiforme à la justice, nous miposc ses lois.
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Mail, entre nos obligations les plus rigoureuse
et les plus étendues, parmi nos affections les plus nobles et les plus gjénéreuses, il en est une qui, comme le dit si bien Gicéron , embrasse à elle seule toutes les autres 9 à lat^uelle toutes doivent , dans tous les temps , être entièrement subordonnées : c^est le dénouement à la patrie. Car ce mot n'indique pas seulement une étendue de pays désignés par un même nom, habités par un peuple qui parle la même langue ou qui est régi par les mêmes lois ; il désigne aussi Fensmble des institutions et des mœurs, tous les trayanx glorieux dans l^es arts, dans les sciences, dans les lettres, tous les monuments du génie qui ont illustré une nation ; les moyens de jouissances et de prospérité de tout genre accumulés par une longue suite de générations , et dont chaque individu peut obtenir , par son application , par ses talents et par sa bonne conduite, la portion qu'il en saura mériter. Le mot patrie désigne en même temps cette multitude d'individus de différent sexe et de différents âges, qui, par des talents utiles ou brillants, par des vertus modestes ou éclatantes, contribuent actuellement à l'honneur et à la félicité des familles, à la sûreté , à la splendeur et à la pro-
spérité de l'état; il comprend enfin toute une génération naissante qui réunit sur elle tant d'espoir et appelle tant d'intérêt, qui se prépare à conserver el à accroître le dépôt sacré de gloire et de vertus
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dont elle est destinée à hériter. N'y a-t-il donc pas là de quoi faire naître et justifier Tamour le plus dévoué, la passion la plus tendre? I^a gloire de la patrie , dans tous les genres de talent , de mérite et de vertu, luit, en quelque sorte, sur chacun de ses enfants, pour l'éclairer de sa pure lumière et Tenflammcr d'une généreuse émulation. Heureux donc celui qui peut y ajouter quelques rayons par des travaux ou par des actions qu'elle daigne accueillir avec satisfaction r Malheureux mille fois celui qui, par ses forfaits ou par de coupahles et avilissantes doctrines, ternit un instant l'éclat dont elle hrille!
Il est à regretter que le mot patrie, qui réveille toutes lés idées attachées au pouvoir paternel , à cette autorité bienveillante et salutaire, qui éleva et protégea notre enfance, qui la dirigea vers tout ce qui est bon et honorable, ait été, pendant trop longtemps, remplacé chez nous par le mot état, qui n'offre à l'esprit qu\ine conception vague et insignifiante. Aussi, les moralistes anciens, Platon, Cicéron , et en génér^il , les écrivains grecs et romains , à quelque secte de philosophie qu'ils appartinssent , paraissent-ils avoir parfaitement compris cette partie importante et fondamentale de nos devoirs. Obéir aux lois, même quand on les croit injustes , aux magistrats, même quand on les juge personnellement peu dignes d'estime et de respect; mais s'attacher, dans ce cas , à obtenir la réforme des ujis et des au-
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très par tous les mo^^ens que la loi autorise ; défendre avee une ënergiqoe et constante fermeté les droits qui font la sauvegarde et la garantie de la liberté et de la sécurité de chaque citoyen ; tels étaieot à leurs yeux les premiers . et les plus importants de nos devoirs envers la patrie. S'armer contre elle, 80US quelque prétexte et par quelque motif que ce ftkt^ s'unir aux ennemis , soit extérieurs, soit inté^
rieurs, de sou indépendance, à ceux qui eotreprennent de substituer la volonté arbitraire d*un seul ou de plusieurs individus à l'autorité sacrée des lois, leur paraissait avec raisoo le plus grand des crimes dont un homme puisse se rendre coupable.
Enfin, chaque individu, par le fait même de sod existenoe , contracte un véritable devoir envers les générations qui ne sont pas encore ; il doit à la postérité le prix de tous les biens qu'il a reçus des gênérations qui ne sont plus. Supposons^, en effet , que tout ce que nous devons aux travaux, aux lumières, à Tactive émulation de celles-ci, se trouvât tout^à coup anéanti; et représentons-nous, s'il est pos* sible, Tétat profond d'ignorance et de dégradation, de dénument et de misère oti nous nous trouverions plongés. Cette simple considération suffît, ce me semble, pour nous faire • comprendre «comment ee que nous devons à nos ancêtres constitue pour noils une obligation réelle envers la postérité. L'état de la société détermine jusqu'à un certain point l'étendue
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des devoirs que nous avons à j remplir, à proportion des avantages qae nous avons reçus , soit de la na*
tare y soit de la fortune. £t il est aisé de voir que c'est sur la partie la moins nombreuse, mais la plus aisée d un grand peuple , que porte principalement le devoir dont je parle ici. Car la masse des artisans, des ouvriers , des hommes , en un mot, qui vivent uniquement d'un travail journalier, en est à peu près exempte, puisqu'elle est, par sa situation., dans la nécessité de ne pas manquer à acquitter la portion de ce devoir qui la concerne. Elle fournit par son travail à l'homme qui a du loisir de quelque manière que ce soit , tout ce qui est nécessaire pour les besoins et même pour les agrém«its et les oonunodités de la vie; e'est à celui<>ci , d'employer à son tour ce loisir à des travaux d'un autre genre , dont Futilité puisse être réelle pour la génération présente, et s étendre, s'il est poi^sible , jusqu'aux générations à venir.
Ce soin de la postérité, sHI le (àut ainsi dire, u est assurément pas une pensée illusoire , il porte avec lui saVécompense , il est la passion de toutes les ames élevées et généreuses. Eh ! f;mnbien de fois l'homme vertueux, l'ardent ami de Thumanité , fatigué de Tinjustiee oontemporaiiie , ou pénétré de douleur à la vue des maux qui affligent la génération présente, ne trouve-t-il pas quelque consolation dans la pensée d^un avenir plus heureux , qui ne
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sera pas pour lui sans doute, mais dont il voit néanmoins la possibilité dans ces germes de vertu dé* posés au fond de nos cœurs, dans cette tendance naturelle vers les affections désintéressées y qui est l'attribut constant et le plus précieux de. la nature humaine, quand elle nest pas dégradée par des institutions vicieuses, ou pervertie par des préjugés absurdes et inhumains ! « En liant tontes ses « affections aux destinées présentes et futures de « ses semblables, dit un illustre écrivain, le sage « n'agrandit pas seulement sans limites son étroite « et passi^ère existence , il la soustrfdt encore, en' « quelque sorte, à Fempirede la fortune ; et dans cet « asylç élevé , d'où sa tendre compassion déplore les « erreitrs des hommes, source presque unique de toua « leurs maux, son bonheur se compose des senti- « ments les plus exquis , les vrais biens de la vie «( lui sont exclusivement réservés*. »
Forcé de me borner à de simples indications sur un sujet aussi vaste que celui-ci , j'ajouterai que la division la plus* simple et la plus naturelle, ce rhe semble, que l'on puisse y établir est celle*qui distinguerait les devoirs en particuliers et généraux , correspondant à la distinction que j'ai précédemment établie entre les sentiments personnels et sympathiques. Alors il y aurait les m&nes degrés dans
* Œuvres cotnplètet de Cabanis , tom. 111 , pag. 28.
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Téchelle des sentimeots et dans celle des devoirs, et la m^e opposition possible, entre' lés uns et les autres , à tous les degrés. Il y a pourtant cette différence, que les sentiments qui deviennent personnels, par leur opposition à des sentiments sympa-, thiques d'un ordre plus élevé ou plus général, subsistent comme ikits de la sensibilité; au lieu que les devoirs particuliers, quand ils se trouvent en opposition avec des devoirs plus généraux, cessent d'être des devoirs ou des obligations d'agir. Car toute notion abstraite et générale, ayant, comme nous l'avons dit, une valeur absolue, ne peut subsi^ ter en présence d'une notion contraire également générale , et applicable aux mêmes personnes ou aux mêmes circonstances.
S ( !• De U J^eHu.
Un homme qui saurait, dans toutes les circonstances, régler sa conduite sur ses devoirs, c est-àdire, • non seulement s'dïstentr de toute action in» juste ou blâmable, mais faire le bien, autant quil le pourrait, qui s'appliquerait à en faire naître et à en multiplier les occasions, serait incontestablement Têtrc le plus moralement bon qu'il nous soit possible de concevoir. 11 est évident qu'un tel homme serait fréquemment dans robligation de sacrifier ses sentiments personnels de tous les degrés à des sentiments sympathiques plus généraux ou phis légi* II. 11
iGu PREMIÈRE PARTIE.
times, et que par conséquent il faudrait qu il eût une
grande force hibrale, cest-à-dire une grande vertu: car c'est ce qu'exprime ce mot» pris dans sa signification la plus exacte et la plus générale. Si l'on veut distinguer l'obligation positive ou légale^ au sujet des devoirs dont rinfracti<Hi ou l'omission serait punie par les lois , de Vobligation morale , ou de conscience et d'honneur, la vertu sera la disposition constante à satisfaire, dans toutes les circonstances , à ces deux sortes d'obligation ou de devoir. Au reste, eoimne les deux aortes de sentiments, sympathiques ou personnels , existent toujours et agissent presque à chaque instant sur cliacun de nous avec plus ou mcnns de force, et qu'ils sont , comme on l'a vu , dans une continuelle opposition les uns à Tégard des autres, il suit de là que le degré de vertu de chaque individu n'est que la quantité supérieure d'^ergie des sentiments de la première espèce sur ceux de la seconde, et qu'au contraire T mmoraUté ou le vice est proportionné au degré supérieur d'énergie des sentiments personnels sur les sentiments sympathiques.
Les quatre sortes de vertus signalées et décrites par les plus anciens moralistes, Socrate, Platon, Aristote, etc. , et qu^oo a depuis appelées cardinales, ou fondamentales, ( justice, force, tempérance et prudodce ) sont plutôt des eonditioiis essentielles et nécessaires ou des parties de la vertu , qu elles ne
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sout, cliaciuie à part, des vertus propreiueat dites. Car il est facile de se convaincre qu'aucune d'elles ne pourrait s'exercer seule et indépendamment des ^ trois autres.
Et d'abord , pour la justice j dont la notion comprend et suppose , comme nous Tavons fait voir, les idées ou notions relatives de droit et de devoir, les anciens avaient remarqué que cette vertu principale et fondamentale comprend en effet toutes les autres. Si donc on k considère à part, c'est qu'on ne saurait s empêcher de reconnaître qu'outre le point de vue particulier sous lequel elle prescrit les devoirs qu'elle impose , elle se manifeste d'une manière plus frappante en quelques personnes, chez lesquelles le sentiment du juste semble avoir plus d'énergie qu'il n'en a chez d'autres hommes, d'ailleurs également vertueux. Car il ne faut pas oublier que c est surtout le sentiment qui donne à la notion idbçtraite toute sa valei^r et toute son importance.
La même diiservation peut s'appliquer à \dL force ^ qui , suivant ces mêmes moralistes anciens , consiste dans l'habitude ou la disposition constante à braver les danger^ de toute espèce , chaque fois que le devoir l'exige. Ainsi , la valeur guerrière , qui fut dans tous les temps et qui est encore, npn seulement chez les peuples sauvages, mais même, aux yeux du vulgaire, parmi les nations les plus civilisées, 1 espèce de ver-^ tu qui obtient le plus de suffrages et d'admiration;
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la patience dans les douleurs physiques, ou la fermeté dans les souffrances morales, quand elles toe sont
pas l'effet d'une stupide insensibilité, ou d'uae lâche insouciance; la mâle énergie qui sait résister aux menaces ou aux persécutions d'un pouvoir injuste et tyrannique, aussi hien qu'à ses moyens de séduction et à ses dons corrupteurs; la noble indépendance qui éclate dans les discours des défenseurs de la justice et de la liberté publique, lorsqu'ils font entendre aux dépositaires de Fautorité, quels que soient leur rang et leur puissance, des vérités sévères ou importunes; en un mot, le courage militaire, civil, domestique, ou la fermeté d'ame absolument nécessaire aux individus de tout sexe , de toute profession et presque de tout âge, dans Faccomplissement de leurs devoirs, est bien évidemment aussi une partie ou une condition de la vertu , plutôt qu'elle n'est une vertu particulière. Seulement, il y a des personnes dans le caractère et dans la conduite desquelles ell^ se manifeste avec plus d'éclat> en sorte qu'die semble alors être leur vertu dominante.
Qi^Batkl^ tempénmce , prise m sens que les an- • cicns moralistes donnaient à ce mot , elle n'est en réalité que la force ou le courage dont nous venons de parler, mais envisagé sous un point de vue un peu différent. C'est l'énergie de l'ame, ramenée vers ellemême, ou réagissant, en quelque sorte, contre ellemême , dans toutes les occasions où le devoir nous
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oblige à résister à nos penchants le^ plus impétueux
et les plus naturels, à nos passions les plus violentes*. £lle. prend les noms de modéraiion% de modestie f quand elle contient dans de justes bornes notre désir constant et insatiable de supériorité dans tous les genres ( avarice , ambition, orgueil, vengeance, etc.); elle prend ceux de soigné té, de pudeur ou de chasteté^ quand, par elle , la résistance attraits de la sensualité, aux séductions de la volupté, est devenue une manière d'être habituelle, une garantie désormais certaine contre toutes les causes de ce genre qui pourraient suspendre ou empêcher Taccomplissement d'.un devoir.
Cependant, comment pourra-t-on , à Taide de tout cet ensemble de dispositions et dliubitudes, suivre, dans toutes ses actions et dans toutes ses d^ marches, une règle sûre, si Ton ne possède pas la science ou la connaissance des choses que Ton doit rechercher et de celles que l'on doit fiiir ? Connaissance qui exige nécessairement une étude appro-
* Ce qne les anciens entendaieDt plus spécialement par le
mot tempérance est ce que les moralistes modernes appellent ordinairement emjjire sur soi-même , expression directement correspondante à celle qne les philosophes grecs employaient pour énoncer la même idée. Car ils l'appelaient tyKpiruA ( maîtrise, domination )f et ils nonômaient celui qui possédait cette qualité Kpitrlfoy Aviof auiov (supérieur à luimême 9 ou maître de lui-même }.
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fôndie des homme» et des affaires , qui suppose uoe expérience aussi étendue que varice du cours des événements dans le monde et dans la société,' qui , enfin , nVst que la prévoyance plus ou moins certaine de leurs conséquences et de leurs résultats. Sans doute, appliquée uniquement à la satisfaction des désirs et des passions de l'individu, elle sera de la ruse , de l'adresse , ou, si Ton veut, de l'habileté, mais une habileté pour fiûre le mal, et, en dernier résultat, plus dommageable qu'utile à celui qui la possède. Mais appliquée à l'appréciation des rapports qui, par la^dëlicates^ de leurs nuances , échappent à l'attention des esprits ordinaires , elle sera de la sagacité, de la perspicacité; elle démêlera ainsi les causes dans leurs effets, ou inspirera -dans la conduite de la vie cette sorte de divination qui fait entrevoir à un esprit sage et éclairé des séries plus ou moins étendues d'effets dans leurs causes. Telle est la notion que les philosophes dont j'ai parlé se faisaient de la prudence , mot qu'ils emplôyaient dans bien des cas cômme synonyme de science , de raison et de sagesse. Suivant euiE; en effet, la prudence formait ^ en quelque manière, développait et agrandissait /V/2^e/A^e/2ce, présidait à toute sage délibératiQn^ à toute décisior^ ou détermination de quelque importance , et dirigeait ïexécution de toute action , de toute entreprise où notre bonheur et celui dâ autres peuvent être intéressés.
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£d ooosidërant , comme je viens de le faire , ces quatre notions comme des parties ou des conditions
de là vertu, plutôt que comme des vertus particulières; en adoptant d'ailleurs, à leur sujet, les vues aussi ingénieuses que profondes des moralistes anciens , qui ont traité cette partie de la philosophie avee une si rare supériorité de talent, et qui y ont répandu tant dt; charme et d'intérêt, on reconnaîtra avec eux que l'idée de la vertu est, en effet, celle du plus haut degré de perfection de toutes les dispositions et de toutes les habitudes dont le concours est nécessaire à l'accomplissement des devoirs de ^ rhomme, dans toutes les circonstances ou il peut être placé*. On reconnaîtra de plus que ce mot, comme
* Le mot vertu, que nous avons pris de la langue latine, y sigoifiait, suivant sa valeur primitive , courage viril , valeur guerrière, et prit la signification générale et abstraite qu'on lui donne ici, lorsque les connaissances morales et philosophiques eurent acquis chez les Romains un plus grand dévelo|)pement. C'est en ce sens que CicéroQ l'emploie , dans sou traité dois^ 1. X, c. 8. £st autemvirtuSj dit-il, niàil iUiud quant perfeda et ad summum perduçta natum. Le mot gfecÂpcT», qui exprime la même idée générale de vertu, signi liait primitivement aptitude , propiiélé ou qualité essentielle d'un être ou d'une chose, à peu près comme nous disons la vertu d'une plante, d'une substance, etc.; il exprima plus tard le plus haut degré de perfection des dispositions natureNes ou acquises , en quelque genre que ce soit, comme le remarque positivement Àristote , cité par Stobée , Sehff., 1. II , p. ^70 , édit. de Heeren. Voyez aussi les Prolégomènes
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tous ks termes généraux du même genre, exprime la conception intellectuelle d*une limite de lac^ueHe tout homme doit s'efforcer incessamment d'approchelr, autant qu'il lui est possible, bien qu'il ne 8oi| sans doute donoë à aucun individu dy atteindre.
J ia« Du fionhenr.
Examinons maintenant comment et jusqu'à quel point cet ensemble de conditions que nous venons de reconnaître comme le caractère distinctif de la vertu, et comme la constituant réellement tout entière, satisfait à ce besoin constant du bonheur, qui, de son côté, est égalemënt le caractère et comme Tessence de la nature humaine, on pourrait dire même de toute nature sensible. S'il est vrai, comme nous l'avons dit , que c'est toujours le sentiment plus pu moins immédiat, plus ou moins nettement aperçu, du plus grand plaisir ou delà moindre peine poi|r lui-même,qui détennine toutes les actions de l'homme, comment ce principe, qui n'est qu'un &it que nous croyons universel et incontestable, se concilie-t-il avec les notions que nous avons données précédemment du devoir et de la vertu, et qui nous semblent aussi fondées sur des faits dont la réalité ne peut pas davantage être contestée?
de mon savant et respectable ami Coray , sur le Manuel
tVÉpictùtc , p. t6 et suiv., cdit. de Pari.<>, iÔa6. ^
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Remarquons d'abord que bonheur et plaisir, maU heur et peine , ne sont point du tout des expressions synonymes, connue on paraît le croire assez généralement. Sans doute Thomme qui n'aurait jamais de plaisir ne serait pas heureux, et celui qui Réprouverait ^e des peines serait malheureux : mais il n'y a point d'homme heureux qui n'ëprouve souvent des peines , et il n'y a pqint d'être malheureux qui n'éprouve quelquefois du plaisir. Le bonheur consiste ^ ce me semble , dans une disposition habituelle de l'âme à n'éprouver et k n'admettre que des sentiments doux et modérés; dans une sorte d'équiUbre de nos facultés, qui soit généralement tel, qu'aucune d'elles, par l'exaltation ou par l'énergie prédominante de son activité, ne trouble ou ne paralyse, en quelque manière, l'action des autres. Sous ce rapport, le bonheur a une analogie remarquable avec la raison, qui en est du moins une partie ou une condition essentielle.
Toutefms on ne saurait nier que les circonstances extérieures n'aient aussi une influence considérable sur le bonheur. La sauté, les biens de la fortune, les distractions de différents genres , les occasions plus ou moins fcéquentes de plaisir, sont sans doute des éléments ou des causes de bonheur. Mais on ne sait pas communément jusqu'à quel point il est possible à l'homme de restreindre la sphère de ses besoins^ sous tous ces rapports, sans cesser d'être véri^
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tablement heureux; et combien, au coutraire, en
s^cxagérant le besoin qu'il peut avoir de tous ces moyens extérieurs de jouissances ou de plaisir, il peut devenir réellement malheureux. Geat pourtant un fait crexpérience universelle, uue vérité, sur lar quelle Épicure et ses disciples se trouvent entièrement d*accord avec Zénon et son école. Ils ne diffèrent presque l'un de l'autrQ^ à cet égard, que par remploi de certaines expressions , de quelques conceptions abstraites, qui, au fond , ne changent riea à la nature des faits , ni à celle des conséquences qui en sortent nécessairement
Les plaisirs et les peines, c est-à-dire les sentiments organiques intellectuels et moraux qui ont un degréde force et de vivacité propre à les faire distinctement remarquetr, ne sont donc que des circonstances passa* gères et fugitives de leur nature., dont la multiplicité ou la fréquente répétition peuvent sans doute contribuer au bonheur ou au malheur proprement dits, mais qui, en général, ne constituent essentiellement ni l*un ni. Tautre. Ce qui constitue chacun de ces états, à peu près constant pour chtfque individu, c'est la somme des impressions, soit agréables, soit pénibles, qui résultent de l'ensemble des circonstances , en lui-
* On peut voir ce que j'ai dit des Paradoxes des'Stoîcîens, dans le Discours prélimifiairè de ma traduction de /a morale d'AHstote.
même et autour de lui. I/excès de la somme des uues sur celle des autres est peut-être uniquement le pouvoir qui nous fait vivre , ou la cause de cet attrait indéfinissable qui nous attache à rexisLeiiee ; en sorte que par cela seul qu'où vit, ou du moins que Ton consent à vivre, on est apparemment, en somme, plus heureux que malheureux.
On peut supposer qu'il existât un être doue de raison et de sensibilité, qui n'éprouvât, pendant toute la dvirée de son existence , que du plaisir, sans aucun mélange de peine, et cet étre-là jouirait du bonheur absolu, de la ielicilë suprême; en un mot, il posséderait ce que les anciens philosophes ont appelé le souverain bien. On peut supposer, au contraire , qu un être constitué comme nous le sommes, n'éprouvât jamais que des peines, sans aucun mélange de plaisir, et un pareil être serait le type du malheur absolu ; il éprouverait ce qu'il y a d'extrême dans le malheur, ou , si l'oii veut , le soupemin mal. Mais il est évident qu'aucune de ces suppositions n'est possible, je ne dis pas à réaliser, mais même a concevoir, pour la nature humaine telle que nous la connaissons. Cest-à-dire qu'avec des facultés comme celles qui nous ont été données en partage, nous ne comprenons absolument pas ce que seraient des- êtres tels que ceux qui sont l'objet de l'hypothèse que nous venons de faire. Ni l'un ni l'autre ne sauraient même pas ce que c est que bon-
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heur ou malhéur. L'un serait ce que nous appelons heureux, sans craindre ou sans soupçonner qu'il lui fût jamais possible d'être autrement; l'autre serait ce que nous appelons malheureux, sans toupçouner et, par conséquent , sans désirer une autre manière 4l'être. Le souvèrain bien et le souverain mal sont donc des ëtats qui n'existent ni ne peuvent exister dans la nature humaine, et dont il ne lui est pas même donné de se faire l'idée. Ces expressions peuvent par conséqueqt encore être considérée^ comme des formules purement abstraites^ qui indiquent les limites rationnelles de deux états oppc^és, de l'un desquels Thomme tend incessamment par sa nature à s'approcher, tandis qu'il s'éloigne de l'autre le plus qu'il lui est possible , sans jamais pouvoir atteindre entièrement l'une des limites , ni être entièrement rejeté vers l'autre. >
11 faut donc chercher le bonheur dans une situation moyenne entre -ces termes extrêmes, et qui soit telle, que la somme des biens surpasse le plus possible .celle des maux , lesquels , quoi qu'on puisse faire, y seront toujours mêlés en plus ou moins grande proportion.
Or, puisque les biens et les maux nous viennent en grande partie de nos semblables, et sont des résultats inévitables des rapports de toute espèce dans lesquek nous sommes placés à leur égard par la nature Jies choses, soit en nous^ soit en eux, il suit de là que
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ce seront ces rapports qu il nous importera essentiellemeot de connaître, afin d'y conformer, autant qu il dépend de nous , non seulement nos actions et notre conduite, mais aussi nos penchants, nos désirs, nos pensées, nos opinions , et surtout nos habitudes.
Quant au rapport qui existe nëçessairement entre le bonheur et la vertu, peut-on affirmer qu'il suffise d'être vertueux pour être heureux? Il est évident que, dans bien des cas, l'accomplissement de nos devoirs exige des travaur assidu3, des efforts pénibles, des sacrifices douloureux, et il est malheureusement trop vrai que quelquefois les actions les plus généreuses peuvent nous exposer à des pcrséc utioiis cruelles ou à de longues infortunes. Mais ou peut dire aussi avec vérité que l'homme qui a bravé tous ces maux pour remplir son devoir, a dû sentir qu il aurait soufiert davantage, s'il y avait manqué ; qu'en un mot il aurait été plus malheureux encore, en agissant autrement qu il a fait. Ainsi , il y a dans le malheur même qui est le résultat d'une conduite vertueuse, une consolation, un degré de satisfaction, qui non seulement en diminue Tamertume, mais qui lui dontie une véritable dignité, et qui l'élève, aux yeux de toute ame noble et généreuse, audessus des prospérités les plus éclatantes, quand elles sont le résultat d'actions injustes ou coupables. Cellesci ne peuvent donc jamais procurer un bonheur réel. Que l'on parcoure toutes les histoires, que l'on
observe, avec uwv attention suivie, avec un esprit exempt de prévention et de préjugés, les situations en apparence les plus dignes d'envie, et l'on reconnaîtra combien ceux qui y sont parvenus par des moyens que la conscience réprouve, sont loin d'être aussi heureux qu ils le paraissent; et Ton se convaincra de cette vérité confirmée par l'expérience de tous les siècles : s'il est possible que l'on soit quelquefois maliieureux en pratiquant la vertu, ou même pour l'avoir pratiquée, au moins est-il tout-à-fait impos* sible de trouver un bonheur véritable hors de la vertu.
Enfin , plus on observe les hommes , plus on acquiert l'expérience du monde et delà société, plus on a lieu de reconnaître que le bonheur de chaque individu dépend essentiellement, j"*de son caractère, c'est-à-dire de sa manière de sentir , soit naturelle , soit acquise ; a* du degré de lumière de son esprit , et de la juste appréciation qu'il sait faire des maux
et. des biens; 3*" des habitudes raisonnables qu'il a contractées. D'où il est naturel de conclure que c'est en nous-mêmes et dans une continuelle attention sur toutes les parties de notre constitu^on physique, morale et intellectuelle, en un mot dans la direction que nous saurons donner à nos fiundtés, beaucoup plus que dans aucune circonstance extérieure^ de rang, de fortune, de profession, etc., que nous pouvons trouver les moyens d'être heureux»
S i3. De la iéSberié moràle, «t èa Libre ar^tre, • Opinion» contradictoires sur ce sujet.
Mais si tout homme désire le bonheur, et si l'on ne peut le trouver que dans la vertu , tlcpeud-il toujours de nous de suivre un système de conduite conforme au devoir, en prenant ce mot dans toute rétendue de sou acception? Sommes-nous toujours maîtres de faire le bien autant guenous le voudrions? En un mot , l'homme est-il libre, jouit-il constamment de la plénitude de la liberté qu'on peut appeler morale^ ou du moins à quelles conditions et jusqu'à quel point en jouit-il?
On ne saurait s'empêcher d'être smrprîs de l'extrême opposition que l'on trouve dans les opinions des philosophes et des moralistes sur cette que;stiou, et du peu d'accord que l'on remarque non seulement entre ceux qui professent des doctrines différentes, mais aussi entre ceux qui adoptent un même système. Enfin , les plus illustres d'entre eux n'ont pas craint d'énoncer à cet égard des opinions tout-à-fait contradictoires. Les stoïciens, par exemple, regardaient, d'une part, tous les événements de l'univers comme produits et enchaînés les uns aux autres par une invincible nécessité. Dieu lui-même, suivant eux, ne pouvait s'en affrancliir, bien qu elle fût son ouvrage, ft Sans doute, dit Sénèque . le maître et le créateur de
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« Tiuiivers a fait les lois qui le régissent , mais lui- « même y est assujetti. Il a ordonné une fois, il obéit a daus toute la suite des temps *. » D'uu autre coté y ces mêmes stokiens admettaient, dans leur doctrine
morale , la pleine et entière liberté de riiomme, le pouvoir de se. décider, dans toutes les circonstances, à agir ou à n'agir pas d'une manière conformé aux règles du devoir et de la vertu , ce qu on a appelé, depuis , le libre arbitre dans toute son étendue. Le même Sénèque va jusqu'à dire que , sous ce rapport , le sage a quelque avantage sur Dieu même : car, ditil. Dieu n'est sage que par le privilège de'Sa nature, le sage Test par un privilège qu'il ne doit qu à luimême **•
Si, sans nous arrêter à ces extravagances de l'orgueil en délire, nous cherchons dans les écrivains modernes les plus renommés par leur 8age98e, par l'étendue de leur génie et de leur savoir, une doctrine qui, par sa conformité avec les &its dont nous avons incessamment la conscience distincte , puisse obtenir rassentiment de notre raison , nous n'y trouverons que doute, incertitude , et enfin contradic-
* SsHTC. De Pfwident, c. V.
** Est aliquid quo sapiens antecedat Deum : ille naturœ benejicio , hic suo sapiens est. ( Seicec. , JSpist, 53. )• C'est précisément le contrairé qu'il fallait dire, en supposant qu'il ne fût pas absurde d'établir aucune comparaison entre les avantages respectifs de la créature et du créateur.
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tlons presque aussi frappantes que celles que nous venons de remarquer dans les opinions des stoïciens. Ce sera encore ici, d'une palt, le système de la liberté d'indifférence ou du libre arbitre, et de l'autre la conviction que tout est réglé d'avance et pour toujours par- la puissance ét la sagesse infinies du créateur et du maître de F uni vers.
<( Je .suis libre et je n'en puis douter, dit Fénëlon^ « j*ai une conviction inlÉne et inébranlable, que je c( puis vouloir et ne vouloir pas, qu'il y a en moi une « élection , non seulement entre le vouloir et ie non* « vouloir, mais encore entre mes diverses Volontés y a sur la variété des objets qui se présentent. Je sens ^ « comme dit rÉcriture , que je suis dans la main de « mon conseil Outre rexempliou de toute con- « trainte, j'ai -encore Texeroption de toute nécessités « Je sen» que fai un vouloir, pour ainsi dire, à « deux tranchants, qui peut se tourner à son choix « vers le oui ou vers le non , vers ùn objet ou vers « un autre veux une chose parce que je veux ce bien la vouloir.,... Les objets peuvent me sollici* a ter par tout ce qu'ils ont d^agréable à les vouloir; a les raisons de vouloir peuvent se présenter à moi « avec ce qu'elles ont de plus vif et de plus touchant^
* £ûeiesiaitie.i c. XV, v. 14. Sios doute, je suis dans la main de mon conseil ; l'auteur AeVScdésîastiqtté a raison :
mais ici la question est de savoir si mon conseil est dans ma main, c'est-à-dire s'il dépend de ma volonté.
il. la
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« le premiér être peut aussi m'attirer par ses plus c persuasives inspirations. Mais enfin, dans cet atc tnit actuel des objets, des raisons, et même de a l'inspiration d'un être supérieur, je demeure en- « core maître de ma volonté Je suis libre dan» « mon vouloir, comme Dieu dans le sien »
Ici le sage et modeste Fénéion semble tomber presque dans Fexoès de présomption des stoïciens ^ mais c'est l'extrême défianc#o& il est de lui-même et de la force de sa volonté, quoi qu'il en dise, qui le conduit à se déclarer Fégal de Dieu sous ce rapport, tandis que c'est la vanité philosopiiique la plus ridicule qui conduit Sénèque à mettre, sans scrupule, son prétendu sage au dessus de la divinité. €e serait même une chose trop étonnante que de voir notre illustre et vertueux archevêque persister dans le sentiment d'un coupable orgueil : au risque donc de se contredire, il reconnaît bientôt la dépendance entière de sa liberté.
« Mais ( poursuit-il ) je ne suis qu'une image im-
* Ceitt la doctrine da Coneile.de Trente : Si
liberum hominis arbitrium à Deo moturn et excitatum , non posse dissentire , 91 velit , anathema eslo. « Si quelqu'un dit « que le libre arbitre de i'boinme mu et sollicité par Dieu , « ne peut pas refuser son eonsmitement, s'il vent , qu'il toâ • anatkè'me.»
** Voyez le Traité de l'Existence de Dieu , par Fénéion ^ secL 66-69.
Oigitized by
« parfiûte de cet être si libre et si puissant. L'image
« de l'iadépendance divine n'est pas la réalité de ce « qu'elle représente; ma liberté n'est qu'une ombre o de ce premier être, par qui je suis et par qui j'agis. « D'un coté le pouvoir que j'ai de faire mai, est K moins un vrai pouvoir qu'une faiblesse et une fira- « gilité de mon vouloir : c'est un pouvoir de déchoir, « de me dégrader, de diminuer mon degré de per- « fection et d'être. D'un autre côté , le pouvoir que a j'ai de bien vouloir, n'est point un pouvoir absolu, « puisque je ne l'ai peint de moi-même. La liberté ce n*ëtant donc autre chose que ce pouvoir, le pouvoir « emprunté ne peut faire qu'une liberté empruntée (t et dépendante. Un être si impar&it et si emprunté « ne peut donc être que dépendant. Comment est- « il libre ? quel profond mystère ! »
Ainsi le besoin de s'armer contre les tentations, de se défendre contre les causes qui peuvent à chaque instant agir sur sa volonté et le porter à faire de sa liberté un funeste et coupable usage,* dicte d'abord à. notre auteur ce langage affîrmatif et tranchant, ces assertions hautaines qui le laisseraient sans excuse , s'il cédait à la violence des passions. £t pour- • tant sa raison , comme un câble puissant, le retient au milieu de Télan orgueilleux que lui inspire l'opi-* nion exagérée de sa force; et dans cette tempête qu'élève en lui le conflit de tant de sentiments op> posés , son esprit se trouble et retombe comme acca-
l8o PREMIÈRE PARTIE.
blé de fatigue ét découragé. Mais quelle ame que celle où Tamour de la vertu produit de semblables agitations ^ l
* On trmven, pedt-éCre ici avec plainr les beaux vers
où Corneille a exprimé à peu près les mêmes opinions , et presque les mêmes doutes , dans sa tragédie d'OEdipe. locaste déploraot la fatale destinée prédite autrefois à son fils pAr les Oracles, Thésée lui répond:
^|aoi l la néoenilé des vertot «t d«a. vkss ^ D'an astre iapérisiiz doit sidfi« kt oftptioM « Et l)«IplMi , ms^pré nous » eondolt nos aetioni . Aa fini bisam «ffet de Mt ficédiotioiis !
Ii*âMS att doiift tout «idaTe ? me loi «MiTMaine Teit le Um oa le mal irtfiwwnnment l'entriitiie ^ Et tioai ne rectovom ni crainte , ni désir , De cette liberté qai n'a rien à choisir.
Attachés sans relâche à cet ordre sablime , Vertueax sans mérite et vic-ieux sans crime , Qa*on massacre les rois, qu'on brise les aatels, Cest la fante des Dieux , et non pas des mortels ! De fonte la vertu sur la tene épandne Tout le piik à oea Dieux , tonte la c^ce.eet doe ^ Oa agiiientflaïKNUy qoand aoae peaaons agir; Alofft qn*on àS^ibèn, on ne nit qn*obëir ; Et nobe volonté n'dne, Wt, dierehe, évite, Qtfantant qae det/oes Dienz le bcaala pféoi|4te f Thn tel avenglenent daignes me dispenaar»
Le Gial» joate à ponir , juste k récompenser Pourfendre snz actions lenr pdne ou lenr salaire , Doit -nons offrir son aide , et pnis noas laisser faire. N'enfonçons tout^ois ni -votre œil^ ni le mien , Dans ce prt^oad abùne ou nous ne voyons rien.
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Bossuet, qui n admettait pas moins que Féuéloa la doctrine de la liberté absolue, et le dogme du concile de Trente déclarant solennellement que Dieu lui-même ne peut pas triompher de notre libre arbitre, si nous ne voulons pas, Bossuet, dis-je, n'en attribue pas moins tous les événements publics et toutes les déterminations particulières dont Thistoire (ait mention, à une volonté expressede Dieu qui avait arrêté de toute éternité que les choses seraient ainsi. Non seulement il affirme que plusieurs des événements dont il esquisse le tableau dans son Discours sur (histoire univers^ ^ ayant été prédits longtemps avant leur accomplissement , ne pouvaient ni être différents , ni manquer d'arriver 'au temps marqué ; mais^ il ajoute que nous devons porter un semblable jugement de tous les autres faits de l'histoire sacrée et profane, de celle des temps anciens aussi bien que des temps modernes. Il explique même comment et pourquoi chacun de ces événements, plus ou moins importants, a dû avoir
Ici , Corneille, avec ce bonheur d'expression qui est le privilège des grands écrivains, et surtout des grands poètes , donne une vigueur et une concision merveilleuses aux arguments les plus puissants en faveur du libre arbitre; il J joint même une l^ère allusion à la doctrine théologique de la Grace( dontThéséeétaitappart'mment fort loin de se doiiler); mais les deux derniers vers témoignent assez que ces arguments, au jugement même de l'auteur, laissent eqcore be^u* coup à désirer»
1^2 PREMIÈHE PARTIE.
lieu, et quel a été prédsémeiit le dessein et l'iatén-» tion de Dieu , presque dans chaque cas particulier. Mais, malgré tout le respect que Ton doit à ce grand ontenr, il est sans doute permis de penser qu^il a bien pu se tromper, et qu'il u'est pas entré aussi aivant dans les secrets de la providence divine qu^il s'est plu à le croire*
Enfin un autre écrivain fort distingué , contemporiiim des deux hmmnes oélèbres que je viens de citer, aussi orthodoxe qu'eux, et qui apparemment n'aurait paa moins qu eux craint d être auathème , aux termes du concile de Trente, le P. Malebranche, s'est pour* tant exprimé sur le sujet du libre arbitre d'une manière qui, bien qu'elle soit peu conforme peut-être à la rigueur du dogme, annonce au moins un obser* vateur exact et sincère, un philosophe qui joignait ca effet une rare candeur à une sagacité peu commune. « Comme la volonté, dit-il, n'est jamais forcée, « on s'imagine que tout ce qu'on veut, on le veut « précisément parce qu'on le veut. On ne pense point K que nos volontés s'excitent en nous en conséquence « de BOB dispositions intérieures , parce qu'en effet (( ces dispositions étant des modifications de notre a être propre, qui nous sont inconnues , elles nous « font vouloir de manière qu'il semble que cela ne « dépende que de nous. Car nous voulons si gait( ment, que nous crayons que rien ne nous oblige à « vouloir. Il est vrai qu'alors rien ne nous oblige
ENTENDEMENT. l83
« à vèiiloir que nous-méqies. Mais notre nouMnémes a n'est point notre être purement naturel ou parfki*
« lement libre pour le bien et pour le mal : c'est notre « être disposé à Tun ou à l'autre par des modifications or qui le corrompent ou le perfectionnent , et qui nous a rendent aux yeux de Dieu ou Justes ou pécheurs, ir £t ce sont ces -dispositions-là qu'il &ut augmenter . a OU détruire , par les actes qui sont les causes na- « tureiles des habitudes * ». Ces réflexions de Male> branche, dont la justesse est incontestable, peuvent nous conduire à une cousidération plus précise du sujet qui nous occupe.
S i4> Éclaiiciasments sur «pielquet point* eaaentielâ de lâ
question dti libre arbitre.
I. Y a-t-ii , dans quelque ordre de phénomènes que ce soit, un effet sans cause, un e£fet qui ne soit pas en entier le produit de sa <:ause ? C'est ce que l'homme, avec l'entendement que Dieu lui a donné , ne saurait absolument comprendre. Le principe de causalité £àit tellement partie de notre nature intelligente , que nous ne pouvons parvenir à exprimer cette prétendue liberté absolue dont il a plu à quelques esprits spéculatif» de faire notre partage, que par des propositions ou ce besoin de concevoir une cause à tout effet se manifeste encore de la manière la plus expli-cite. Le mot parce que s'y intsoduit, en quelque
* TraUé de Morale , première partie , ch. IV, art IH.
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sorte, malgré nous et comme par une invincible né*
cessité; je veux parce que- je veux ^ c'est-à-dire, ma volonté est la, cause ou le motif de ma volonté « ce qui est tout à fait absurde et incompréhensible. Cai*, entre deux partis 0|)po$és qui se présentent à mon esprit , lorsque je- suis appëlé à me déterminer pour le oui ou pour le non , il faut nécessairement y ou que je me décide pour l'un des deux , par un choix, - pàr une préférence fondée sur des motifs qui me paraissent prépondérants j ou que , trouvant autant d'inconvénient à l'un qu'à l'autre parti , je refuse de prendre aucune détermination , ce qui est réellement un choix, un acte de volonté, qui a aussi sa cause et son motif; ou enfin, que je m'abandonne tout 1^ fait au hasard, c'est-à-dir^ à une cause inconnue, en repiettant, par exemple, ma décision à la chance du jeu de croix ou pile, et dans ce cas elle ne sera assurément pas TefTet de ma volonté.
n. Remarquons encore que Ton confond la plupart du temps vouloir désirer ou souhaiter. On veut souvent des choses qu'on ne voudrait pas, ou, ce qui revient au même, on ne veut pas toujours ce' qu on voudrait. Car cette forme conditionnelle de l'expression indique précisément la présence ou l'existence d'un obstacle, qui empêche qu on ne Veuille réellement ce qu'on voudrait, si cet obstacle n'existait pas. C'est qu'une action n'est réellement voulué quau luomjBnt où elle s'accomplit; et les lois poi^i^
. dèreat si évidemment la chose sous ce poiat de vue, qu'un projet criminel ne tombe sous leur vindicte que quand il y a eu un commencement d'exécutiou. La volonté n'existe donc, à parler rîgoûreusemént, que dans le moment où l'action voulue s'exécute ; elle est le mobile, et, pour ainsi dire, le ressort qui nous fait agir conformément à un désir, à une intention , à un dessein. Le mot volonléy avons-nous dit ailleurs *, peut s'appliquer à un système d'actions aussi bien qu'à une action uiiique, et cela peut se dire en effet, . pourvu que Fou n'oublie pas que la fin principale que se propose un homme qui entreprend une longue suite d'actions n'est pas, à proprement parler, l'objet de sa volonté, mais seulement celui de sou intention ou de son désir, a Je veux faire un traité de philosophie » : cela peut se dire : mais ce traité ne sera l'œuvre de ma volonté, que quand il seri^ entièrement terminé. Alors seulement il représentera la somme ou le résultat de toutes tes volitions suc^ cessivesqui auront concouru à sa complète exécution. Ce n'est donc pas la volonté qui est libre; elle est le dernier résultat, la dernière impulsion qui détermine l'actiou; elle n'existe réellement que dans l'instant où cette action a lieu, et suppose par conséquent l'existence de k liberté, ou l'absence de tout obstacle, poït hors de nous , soit en nous-mêmes. Car ai^cun
* Voyez ci-dessus, pag. 4.
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homme 9 s'il est dans son boa sens, ne s'avise de vouloir ce qu'il sait être impossible.
III. Toutes les fois que nos déterminations sont conformes à Tordre ou aux lois du devoir, ou qu'elles nous paraissent telles, iious ne concevons pas le moindre' doute, nous n'éprouvons pas le moindre scrupule au sujet de notre liberté ;'t» n'est que lors* qu'il y a opposition entre nos penchants on nos dé* sirs et notre raison , que naissent le trojuble et l'hési- ^tation. Cependant la facilité, l'allégresse même avec laquelle nous agissons dans le premier cas, ne doit pas nous ùàre méconnaître les motifs déterminants de notre action; il est de toute évidence qu'il en existe , et nous les connaissons à merveille* Dans le second cas , l'hésitation est produite par Popposition de deux forces qui nous sollicitent en sens contraires ; et il est également évident que nous n'agirons, ou ne renoncerons définitivement à agir, qu'à l'instant où l'une de ces deux forces aura triomphé de son antagoniste^ Mais ce triomphe, qui sera sans doute Yefkt d'un acte de la volonté , n'en sera pas moins le résultat de l'action d'uù nombre plus ou moins grand de causes ou de conditions antérieurement existantes. Une intelligence , supérieure à la notre, qui aurait connu le nombre de ces causes et le degré d'énergie de chacune d'elles, aurait prévu infailliblement ce résultat : il était donc nécessaire. Mais s'il est vrai qu'une telle intelligence pourrait connaître cette né-
ceasité dans tous les cas particuliers de ce geore , il s'en fiiut Jieaucoup que nous puissions nous-mêmes la connaître avec une entière certitude ; seulement nous en avons, dans bien des circonstances, line connaissance assez probable. Il n*y a même guère d'occasions de délibération un peu importante, où nous neconnaissions au moinsquelque partie des conditions qui doivent en déterminer le résultat. C'est précisément cette, connaissance qui est le fondement des peines et des récompenses prononcées par les lois, des conseils, des remoutrunces, des instructions morales à l'aide desquelles pous nous efforçons de donner plus de moti6 à la vertu, d'opposer au vice plus d'obstacles.
11 ne faut donc pas dire, avec la plupart des écrivains qui ont traité ce sujet: Si l'homme n'est pas libre , à quoi serveut les avis , les remontrances , les peines, les récompenses, etc. ? Car c'est, au contraire, dans rhypothèse de la liberté absolue, de ce libre arbitre, qui serait la faculté , impossible à concevoir, de se décider sans motif, que cette objection aurait toute sa force*
IV. On insiste et l'on dit : Si l'homme n'a aucune force qui lui soit propre , pour le bien comme pour le mal, s'il n'est porté vers l'un ou l'autre que par des motifs qui même ne dépendent pas de lui, quel mérite réel peut-il avoir quand il fait le bien? pourquoi le mal qu'il fait lui serait-il impute à crime ? Dès
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lors ces sentiments d'amour,. de respect de vénération, que nous éprouvons pour ce que nous appelons des actes de bonté, de générosité , de vertu sublime , ou au contraire les sentiments d'aversion et d'horreur que nous inspirent le vice et la perversité, ne serontils que de pures illusions , que les déceptions d'un jugement erroné? Or, comment rc pas être effirayë des résultats d'un tel système, des conséquences d'une paredk doctrine? Mais, je le déclare dans toute Is^ sincérité de ma conscience, je n'ai pas plus la prétention de faire un système sur ce sujet, que sur au^ cun de. ceux que f ai occasion de traiter dans cet ouvrage; je ne me propose que de présenter des faits qu'il me semble que tout lecteur attentif et de bonne foi peut observer en lui-même , comme je les i^serve en moi. Si donc mes observations n'étaient pas conformes à la vérité., je serais le premier à en reconnaître le néant, comme à dévouer les fiiusses conséquences que je pourrais avoir tirées^des faits d'ailleurs les mieux constatés.
Ici, par exemple, l'objection que je viens de présenter me paraît n'avoir absolument aucune force, parce que les sentiments divers que nous éprouvons à roccasiou de tous les faits de l'ordre moral , ne sont nullement notre ouvrage Us nous sont inspirés
* E»l-oe uouM qui créons ces pralbiids sentiments ? Avons-nolu ftit notre âme? avons-nons bit nos sens ?
( VouTMtm f Poème de la Loi natu relie , 111* part. )
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par l'auteur de notre être, qui , comme je l'ai &it observer précédemment, semble les avoir destinés à être les signes naturels des jugements que nous portons sur les causes qui y donnent lieu. Il ne dépend donc pas plus de nous donc les pas éprouver, à l'occasion de ces causes, que d'en éprouver de tout différents. Nous éprouvons pareillement une sorte de sympa» thie, une bienveillance véritable, pour les auteurs des che&*d'œuvre qui excitent notre admiration dans les arts et dans les sciences; et certes il ne dépend pas plus d'un homme , quel qu il soit , de se donner la plus haute perfection morale , qu il ne dépend de lui de se donner un talent ou un nie extraordinaires. Ceux qui ont fait Tobjection à laquelle je réponds , ont donc oublié qu'il n est au pouvoir de la nature liumaiae ni de haïr ce qui est bien pour elle, ni d'aimer ce qui est mal , et qu'enfin ces mots n'ont pour nousf un sens et une valeur véritable qu'à cause des sentiments qu'ils expriment.
V. On craint encore que si l'homme n'a pas la conviction de son entière liberté , si , au contraire , il ▼îent à reconnaître que ses déterminations dépendent d'une multitude de causes, dont il ne saurait disposer dans un moment donné « il ne s'abandonne lui-même à ses passions les plus criminelles , et ne fasse aucun effort généreux pour se soustraire à la sorte de fatalité sous l'empire de laquelle il se croira
destiaé à vivre etè mourir*. Mais cela ne iaurait étre^
par la nature même des choses, en nous et autour de QOUB , car ou se trompe beaucoup si Ton croit que les mots fatalité et nécessité soient les signes cTune seule et même notion. Le premier de ces mots exprime toujours ce qu'il y a d'inconnu 9 ou d'impossible à connaître , dans l'enchaînement et dans la suite des événements; le second, au contraire, indique plus ' particulièrement l'ordre qui préside à leur succès** sion, et la constance des lois aux([uelles cette succes<»> sion est soumise. Or, ces lois, l'homme peut les oon* naître en partie: dans quelque état d'ignorance et de dénuement qu'on le suppose, les étudier est son premier besoin , la conservation de 'son existence est à ce prix. Il n'a pas d'autre moyen d'éloigner de lui la souffrance et de se garantir des maux de toute espèce dont les causes l'assiègent sans cesse. Mais comme, à mesure que ses connaissances s'étendent,
* C'est le fondeinentdiisophisine qu'on appelai|daosleséco« Icsde la Grèce et de Rome « crganien|depsreMeoad'inertié»
( înen ou ignava mdo ); car , comme le remarque Cicéroa (i>e fato y c. 12 ) , ce prétendu raisonnement tendrait à ren- ' dre toute action inutile. « Je suis nécessairement prédjestiné « à être riche ou pauvre, savant ou ignorant, esdmé ou mé> « prisé, etc.; donc, je n'ai absolument rien à faire, puisque, « quelque chose que je fasse, ma destinée ne s'accomplira • pas moins. »
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il devient plus capable de se procurer des jouissances, et de s^affranchir des peines qu'il éprouvait;
comme ses besoins s'accroissent avec les moyens de les satisfaire 9 il est inévitablement poussé dans une route de travaux et de perfectionnement , oiï il s avance avec plus ou moins de succès, suivant la nature des obstacles qu'il y rencontre. Au reste, ces obstacles naissent de causes qui ne sont rien moins assurément que l'eflet d'une sorte d'inertie produite par le découragement ; ils ne viennent trop souvent , au contraire , que du mauvais usage qu'il £ut de son activité.
VL J'arrive à la dernière et à la plus grave de toutes les diflQcuités qui se sont élevées sur cette question. On a dit : Si Thomme n'a pas son libre arbitre , Dieu sera donc la cause de tonti les crimes • qui se commettent dans le monde. Cependant, non seulement il n'y a aucune religion cpii ne déclare expressément que les auteurs de ces crimes seront punis dans une autre vie; mais un instinct secret, un sentiment intérieur, qu il nous est impossible d'étouffer et de méconnaître, notre conscience, en un mçt, nous confirme à chaque instant la vérité de ce dogme. De plus, si ce n'est pas notre libre volonté qui détermine la suite de nos actions, si elles scyt le résultat inévitable des lois générales auxquelles est assujetti le cours des événements , comment Dieu at-il consenti à donner l'eidsteAce à des créatures de»'
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tinëes à commettre des forfaits dont lâ conséquence
devait être pour elles un malheur sans ternie et sans
mesure ? Que deviennent alors toutes les idées que nous* nous faisons de sa bonté et de sa justice? Âussif un grand nombre d'hommesreligi.euxy de philosophes, soit païens, sôit cbrétiens, ont-ils regardé comme impie Topinion qui attribue à Dieu Texistenee du mal, tant phyëique que moral.
Mais, quelque déféféricé que Ton doive à l'assertion de ces philosophes , et quelque respectables que soient les motifs qui la leur ont dictée, j'avoue que je ne saurais absolument comprendre comment ce que nous appelons mal physique et mal moral pourrait exister dans le monde, autrement que comme résultat nécessaire des lois par lesquelles la toutepuissance de Dieu le régit et le conserve. £n cela du moins mon opinion ne diffère nullement de celle des écrivains , anciens et modernes, païens et chrétiens, dont j'ai cité précédemment les propres paroles. Quant à la conséquence fâcheuse que l'on tirerait de cette manière de voir, relativement à la bonté, à la justice et à d'autres attributs de la divinité, j'avoue encore qu'elle ne me paraît pas former une difficulté aussi grave qu'on le suppose «ordinairement* Car il r^e semble que plus on prendra la peine de réfléchir sur les notions que Ton peut se &ire de ces attributs de Dieu , plus on reconnaîtra qu'il n'est pas donné à une intelligence aussi bornée que la nôtre, j,e ne dis
pas de s'en faire une juste id^, mais d'en avoir la moiudre connaissance.
Tous les termes de nos langues ^ par lesquels nous exprimons les différents ordres de qualités intellectuelles ou morales que nous observons en nous-mêmes et dans nos semblables, ne signifient et ne peuvent signifier eu effet, qiic ces qualités mêmes, en tant qu'elles sont le partage ou le privilège de Tbumanitë. Chacun de ces termes, par les rapports plus ou moins noml^reu^c qu'il indique avec les conditions et le mode d'existence propres à une créature telle que l'homme (sensibilité, mémoire, raison même), ne peut réellement convenir à aucun autre être dont les conditions et le mode d'existence ne seraient pas les mêmes : en sorte que , toutes les fois que nous les appliquons à Dieu , ou nous ne comprenons pas nous-mêmes ce que nous disons, ou nous faisons de Dieu un homme, le plus pariait , à vrai dire, que nous puissions imaginer, mais qui n a pourtant et ne peut avoir rien au-dessus et au-delà de la nature humaine. De jmême que Malebranche a dit : Dieu est étendu , mais son étendue n'a rien de commun avec celle dont nous avons l'idée , il est composé.... etc., dirai-je Dieu est hou, il est juste, mais sa bonté et sa justice n'ont aucun trait de ressemblance avec la bonté et la justice purement humaines? et faudra-t-il qu'imitant la naïve candeur du philosophe que je viens de nommer, j'ajoute que Ton ne peut pas comprendre II. 1 i
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clairement ce que je dis, comme je ne le comprends pas moi-même * ? Alors ce n'était pas la peine de rien dire.
Il me semble donc que la justice , dont j'ai une notion claire et distincte , bien qu'elle fasse partie des lois gâiërales par lesquelles Dieu conserve les sociétés et les individus, n'est intelligible pour moi quen ce sens, c'est-à-dire, uniquement comme réglant les rapports des bommes entre eux; mais qu'appliquer une telle notion à cet être infini , et juger en quelque sorte sa justice , par rapport à lui, cest dépasser infiniment les limites assignées à tous mes moyens de connaître et de savoir. Le bien ou le mal qui nous viennent de nos semblables nous inspirent de l'amour on de l'aversion pour ceux que nous en regardons comme les causes : ce que nous ne pouvons attribuer, en ce genre, qu'aux objets extérieurs inanimés, ou aux lois générales qui régissent le monde physique, ue nous inspire point de pareils sentiments. Mats si, remontant à la seule et véritable cause de tous les phénomènes, nous reconnaissons quHls sont la suite nécessaire de l'ordre assigné par elle à tout ce qui existe, nous ne trouvons plus au fond de nos cœurs, que le sentiment d'une profonde reconnaissance pour le bien, et d'une entière soumission à ce qui produit en nous souffirance et affliction. Adorer et se résigner, f homme sent que c'est là tout ce qui lui est possible et permis, dans ses rap-
* Voyez ia pa^. 366 du premier volume de cet ouvrage.
ÊlîTËNDEIIBKT* igS ports avec cette cause suprême ; plus su raison s'éclaire et plus ces sentimeats se gravent profoudë* ment dans son ame. Il doit comprendre que l'huma^ nité tout entière n estqu'iui anneau presque impercep- • tible dans la ciiaîne infinie des êtres et des existences, et que vouloir étendre son activité au-delà des limites qui lui ont été assignées est une témérité blâmable, ou plutôt une puérilité ridicule, qui loin d'élever ou d'agrandir son intejligence , l'abaisse et la dégrade.
J i5.^ Sentiment et Notion que l'homme a de sa liberté morale.
Si la liberté absolue ou la faculté de se décider à volonté, comme on dit, pour le oui ou pour le non, est une ctiimère incompréh^sible , une conception vide et dont les termes impliquent contradiction ; s'il est évident , aa contraire , que la déter* mination que doit prendre tel ou tel individu, dans une circonstance et dans un moment donnes , sera le résultat in&iliible et nécessaire d'un nombre plus ou moins grand de causes qui agiront dans ce moment-là sur son entendement , et peut-être aussirefifet de Fabsence dè plusieurs autres causes qui auraient pu le modifier autrement, comment donc a-t-il pu avoir l'idée de ce qu'il appelle sa liberté, et en quoi consiste-t-elle?
Observons d'abord que la nécessité dont nous venons de parler n'existe pasréelleiiient pour lui , puisqu'il n'en a jamais actuellement ni le senti^nent ni
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la connaissance distincte. Sans doute, aux yeux d'une
intelligence supérieure, qui connaîtrait, avant qu'il ait pris sa détermination , toutes les causes dont elle sera le résulHit nécessaire , il neserait pas libre, mais il l'est à ses propres yeux , toutes les fois que , délibérant sur le parti qu'il doit prendre , il se sent à chaque instant maître d'agir, s'il le voulait, et maître de suspendre son action , quand les motifs de son vouloir ne sont pas assez nombreux ou assez puissants pour déterminer sa volonté. Dans ce cas, quelque parti qu'il prenne, il suffit, pour qu'il ait la conscience indubitable de sa liberté , que sa volonté n'ait été le résultat d'aucune contrainte, ni d aucun obstacle extérieur indépendant de cette volonté même et des motifs tout-à-fait intimes qui ont agi sur elle. C'est donc incontestablement lui qui a voulu ;mais qui peut nier qu'il ne fût dans ce même moment, et que tout homme ne soit, dans quelque moment que ce soit / le produit de sesbabitudes antérieures, de son tempérament, du degré d'instruction qu'il possède, de ses sentiments naturels ou acquis , du tour particulier d'imagination qui le distingue? Qui peut nier que toutes ces circonstances doivent être c:onsidérées comme autant de causes qui ont contribué à sa détermination? La liberté est donc l'absence de tout obstacle qui nous empêcherait d'agir comme nous voulons, l'exemption de toute contrainte qui nous forcerait à agir contre notre volonté. Quant à la volonté elle-même ,
iBl|e flét ti ftou qu'elle p'«iÛ8|e 4^ fiii|: qu'à
Tinstant où Ton se décide à agir, ou à n'agir pa3. Dans le pas dis la délibëratioa, ce a est pas la Ubertë ', siàis la volonté qile Foo peuit juaton^t tonvparer à une balance qui demeure eux équilibre tant que ichacuA des hassinssie chairge succaÉsivetnent pQi4$ ég&nxy màh que le plus petit poids, ajouté à l'un ou à Tautre , fait pencher du côté OÙ il se trouve. Im'îa- «tant oii Féqui|i)iFe est détruit par cette addition» rè^ présente celui oii la volonté existe et se manifeste ^
* Voyez la confession de l'Ane, dans la fable àt& Animaux malades de la peste :
• •••••••••• • J^fli MNiTcniMoé
' Qa*eiiiiiiiiiédei«i)iiM»pMiavt|,
Ia |aim , l*occarion , rherbe tendi», ef j,e p^PIM ,
Qodqpie diaMe aoan ma poussant , Je topdii de ce pré ît larfeiir dé maléiigiie. H v^kà Miê wA èttÀt, piiiè<||ti*il fii«t i^lér Éel. Yoilà l'histoire universelle de toute» les déterminations dé la volonté, depuis les délits les plus légers jusqu'aux actions jes plus coupables : une passio|i plus ou moins vive^ roGcasion de la satisfaire ; la présence de robjet, avec toat ce qu^il y a en loi de pliïs propre à sédbirè là raison) lifliisi6n qii*élte chèrche & se faire, en diriiiànalîit à ses pinopi^ yeux l'iraportance de la faute et la gravité du dommage; et enfin ^ après quelques moments d'hésitation, le dernier choc. If) deraière impiilsion dpiméç f^BT If^ pa^on à la liberté, finiswt par la faire 0éc^iy etentfdDaot la volonté. La siiite et la gradation des phénomôoes sera la même , en sens con-
tnure, si an lieu d'uu penchant vicieux , vous supposes nne passion généreuse^ on sentiment vertueux.
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Oq a sans doute rauon de dire et de isroire que •toute action n'eet vertaetue ou eriminelle, qu'autant
quelle est volontaire et libre; car elle est Tua et l'autre quand celui qui Fa &ite a voulu la £iire , et il n*a pu en avoir la volonté que parce qu'il en avait le pouvoir. Mais il est évident que si la volonté est toujours maîtresse d*agir à son gré, il ne dépend pas tfelle de se donner l'existence. Or c'est là qu'est toute la question entre les deux opinioi^ opposées du libre ' arbitre et de la nécessité. Mais comme les faitsdela nature humaine sont et demeurent les mêmes , en présence de quelque opinion et de quelque sjst^e que ce soit , comme on est bien obligé d'en recon'nat* tre la réalité , sous peine de tomber dans la plus absurde contradiction avec soi-même, les partisans de la liberté absolue ont ajouté à leur doctHne une condition qui la rapproche sensiblement de celle de leurs adversaires. Siûvant eux, l'homme est toujours Ubre de faire le bien ou le mal a son gré ; mais il ne peut véritablement faire l'un et éviter l'autre, qu'autant qu'il a reçu de Dieu même une grâce, c'est-àdire un pouvoir particulier, qui est en effet accordé aux uns et refusé aux autres. Si donc les philosophes qui croient que tout est soumis à la loi d'une inviacih\e nécessité, reconnaissent aussi que cette loi est celle de Dieu même, il est difficile de voir quelque différence réelle entre les deux opinimis \
« Oa a vu de nos jours des écrivains soutenir avec «on
- JUff 8M UBIUUIT. 1
' Or, cette loi, que penoune ne peut s'empêcher de connaître et dé comprendre, au moins jusqu'à un ceptain point , et dans la connaissance de laquelle nous pouvons pénétra d'autant plus avant que nous sauront Fëtudîer fllvec pins de oonstanoè^'^de calme et de sagacité, cette loi, dis-je, nous révèle pourtant plnflieurs vérités dune haute importance, et qui iie sauraient nénquer'd*avoir laplus heureme infltiaiéé sur notre conduite. £lle peut nous convaincre, par ' èaKmple,.que la force de notf^ voloiité, ou plutôt la constance et le courage dans Texécution de nos desseins, tenant essentieUement à l'énergie et à Tar*
« zèle paiement ardent, les uns la doctrine de la nécessité, « les autres celle de la liberté, et il semblerait que leur « crayanfe à des systèmes si opponés démit produire des « dHlerences très grandes dans leur conduite. Cependant on « ne voit pas qu'ils agissent d'une manière différenté dans les « affaires de la vie commune. Le fataliste délibère , prend des « résolutions et engage sa foi...,. Gomme tout le monde, il « blâme ceux qui sont perfides ou faux, etc. • ( Reid's £sài^s on active jfotveh, t. III, Mssqfr IV, c. XL ) II est étonnant qn'un philosophe aussi distingué que Reid, aitcoqfondu ta notion de la fatalité avec celle de la nécessité; et il est plus étonnant encore qu'il n'ait pas vu qu'aucun homme au monde ne peut être véritablement fataliste, puisque, avec jnn parmi système , on ne, pourrait demeurer vin|^«quatre heures sans se trouYer plusieurs fois en contra«lictîon avec soi-niéme; car enfin il n'y a pas d'homme qui puisse, dans mille circonstances, s'empêcher de délibérer STant , d'agir.
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deur de nos sentiments, nous devons cultiver avec soin ceux qui sont conformes à la vertu, puisque ce sont les seuls qui puissent nous conduire au bonheur^ Car ThaLitude étant, la plupart du temps, ce qui dé» termine invinciblement nos actions, bonnes ou mauvaises, puisque la vertu n'est presque quun système d'babitudes bien réglées , et le vice un système d'babitudes funestes ou perverses, nous devons nous appliquer sans cesse à acquérir et à fortifier les unes, à fuir et à affaiblir en nous les autres , autant qu'il dépend de nous. Elle nous montre dans les suites inévitables des premières (honneur, considération publique, aisance , surtout calme et satisfaction de la conscience) de puissants motifs de nous y attacher; dans les conséquences également nécessaires des autres (opprobre, infamie, perte de la fortune et de la santé, et surtout angoisse insupportable de Tame) des motifs non moins puissants de nous y soustraire, autant que cela dépend de nous. En un mot, tout ce que nous avons avancé relativement à la faculté de perception morale n'est, au fond, que l'exposition des faits qui dérivent de cette loi de nécessité à laquelle notre nature est soumise. Aussi les proverbes, les maximes, les adages populaires, les traités de morale, les compositions dramatiques, les récits d'aventures fabuleuses ou romanesques, ne sont-ils que l'expression de la connaissance plus ou moins étendue qu'avaient leurs auteurs des effets constants de cettç
kr
loî*; et ohafqiie léétear , ddivmt le à^geé 4» oôltiiailk
.smce qu'il en a lui-mémé, apprécie avec plus ou mxàùSf de jostjesëè, au nitoîns ëôHs oè«râp|^, \kïùé^ rite âfi ce» pMdùetiontf ^v«rM.
C'est encore lé degré de cette connaissance qui nièt <|«ieh{iieâ fièmonnéel à môme de^ prévoir àvec éèr^ titude ce que féi^ont tels^ 6u ték individus dans iMë circottàtance donnée, les résultats infaillibks d'un syst)àiifédè'do)àdtth»ou dSiikddéCeniiinaitidii pàrtîculièré de quelque importance. Elle est donc, en général, le fondemenl de k prudence, et, dans certain cas, celui d'une sorte de divination, la seule au réité dbnt rhomme puisse être capable. Mais il est vrai de dire qu'elle ne s'applique ordinairéméut, avec certitude, qu'aux nûisses, à peu près ccomne' les formulcë des cakuls relatifs à la probabilité de la durée dé la vie humaine, a'oii|.ledegré.d6 pi^istDn-donteUcaaèiift susceptibles , quë pour éeë nombres très cotnsidéra* hks d'individus. Ainsi lou peut affirmer à l'avance ^'une loi itiàmorâle, uir sgrltèner oorrufitlitur d'ad« mixûstration , aura la plus funeste influence sur le pkw graad liombre des peraoimes qui son* èn* eoh* taiot imulë^at .aveo cette Idi- ou 'aveo ce systèmé-, quoiqu'on ne puisse pas dire précisément combien, îty'eQaurajn1 ri* oë seront teUesott^eUeapeMnnésw Encore a*eB trotl^t^il plusieurs dont on pourri pitfédire. avec certitude qu ik seront ou lus seront pm attmtfr.par cettoriaflumioe: éésàstrfèuae^ Eafinl^
00 peut regarder oomme Tindioe le plus frappant de cette nécessité générale dont nous parlons, lensemble des traits qui constituent l'individualité propre à chacun de noa& Aucun eflbrt, aucune in* fluence des causes nombreuses qui agissent sans c^e sur rl'iudividu, ne peut lui faire perdre lea <ài«ietkie8 particuliers qui le distinguent de loiis les autres. « 11 est fait ainsi! » s'ëcrie-t-on quelquefois avec déoour^^^ent, quand on reconnaît Timililtlé des éfibrts qu'on a tentés pour «changer ou niodîfiel:* le caractère et les habitudes d'une personne à qui ^ Vms'miéiefm. ;»
S 16. GondntiiMi,
On peut conclure de tout ce qui précMe que lés deux forces qui, comme nous l'avons dit (§ I^), agissent presque incessamment sur notre ame, sont les causes et le principe de deux ordres de nécessités opposées (celle du bieu et celle du mal) entre lesquelles flotte, en quUque manière, rexistence 4b chaque individu. Les ames vulgaires sont tantôt attirées dans la sphère d'activité de l'une de ces causes, et tantôt dans celle de l'autre; les ames qui ont une énergie peu commune sont plus profondément et plus habituellement engagées dans Tune ou dans . Fautre, saos qu'il leur soit possible pourtant de se maintenir toujours exclusivement dans aucune des deux. Car il n'y a pcMut d'himune ai vertueux qui
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n'ait des momenls de âiiblesse ou d'erreur ; il a'^ en a point de si dëpravé , de si pervers, qui ne fiine' quelques actes de vertu.
Mais , encore une fois y cette né^^ité des actions humaines n'est qu'une vëritë d'induction , et non de sentiment ou de conscience. Comme c'est toujours, au contraire, notre 'irolontd qui noua £iit agir, comme elle est à chaque instant le produit de toutes no& facultés, de tout notre être, nous sentons invinciblement que ses résultats peuvent justement nous . être imputés. Si rhabitude lui donne une direction funeste, une force dont la raison ne triomphe que rarement et avec bien de la peine , nous reconnais» sons qu'il a dépendu de nous de lui résister avant qu'elleeût prisce&tal ascendant*. Noussavonsqu'avec des .intentions droites, avec une rësoludon courageuse et une attention soutenue, nous pouvons pror fiter des moments de calme que nous laissent nos passions , pour parvenir à les vaincre; tandis que la.
f 'Ceaî encore mie vérité d'eaqiérieiioe consfatée dans la doctrine théologique de la grâce, comme l'indiquentcea vers de Corneille, dans sa Iragédie de Pofyeuei€p act. i , se. i* Dieu, dit-il I est toujours juste, toujours bon;
llaitM gtAoe
Ne descend pas toojonrs avec même efficace.
Après quelques moments que perdent nos langneora,. Elle quitte ces trait5 qui pénètrent les cœnrs; Le aÀtra •'fladorcit , k repootse» etc. /
négligence ou da moMeiie Auvent amM enireBilre de pkit en plus jeielaTts , «t mus {n!Bct|0tar amt rafepur
dans tous les maux quelles traînent à leur suite. i(oiu<isvïmieiiÔB> ««te tertkiKie «qui n'adinet
, «tiMi doute, qwMittirsoimiMs obligés, dons touk Jes i^pments de oolîre vie , à faire ce que le devoîr (pr|icrli'^' cpMiious^vciM iUMis ataeuir destonte m* tioB -que koomcience réprouve. Ainsi, tout système de morale, tout pian d'éducation ou de gouvernement, AMMlésvir laMlure etsvr^ vérité» dmt«il tendra iof»' riablement à mettrerhomme, autantqu il est possible,
, dipslai^écessitéde ne vouloir que ce qu'il doit vouloir» SiittU^ot, appreiMire.à bien vouloir doilétt«i'étiido de toute sa vie; et Tun des moyens les plus efficaces ^frttfsseutleooiiduiroà cebut, c'est d^ se iiémr ger, auteat que possible^ le pouvoir- de délibérar avant d'agir.
4UBe domièvo obscrvatioB fort injiortaDteaur té sujet , oW que ks oauses qui kifltijeal à dbaquç instant , soit eu bien , suit en mal , sur notre volonté, c'est-à-dire nds senUmeots de toitttf espèee, sont fugitifs, instantanés et continuellement variables; aii lieu que la raison , destinée à les apprécier , procédant par des notions universelles et invariables , sa tendance nous porte incessamment au bien , au devoir, à la vertu. £lle nous montre le coupable , quel que soit son triomphe, déjà condiBunné par le jugement de tous les siècles qui l'ont précédé, et voué d'a-
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vance à Tiadignation et au mépris de tous ceux qui doivent le suivre. Enfio, ce j ugement et cette tendance de la raisou se trouvent confirmés encore par des sentiments de crainte et d'espérance qui s'étendent bien au-delà de cette vie passagère, que nous ne saurions empéciier de naître daus notre aine, et qu'aucuu raisonnement ne peut détruire quand ils y sont entrés.
CHAPITRE V
Du Sentiment religieux et de son influence sur la vertu et sur le bonheur.
5 1. Croyance instinctive h l'existence d'entrés invisibles et SQpériears à l'homme. Principe de la religion naturelle.
Quànd il serait vrai que Ton a trouvé quelques peuplades peu nombreuses et sans communication avec le reste de l'espèce humaine , chez lesquelles on n'a pu reconnaître aucune trace ni des icU'cs religieuses, ni des seutimeuts qui se joignent à ces idées; cela prouverait peut-être que les facultés intellectuelles et morales n'avaient pas encore acquis chez de tels sauvages le degré de développement que suppose ce genre d'idées.- Mais il n'en serait pas moins certain qu il est un de ceux qui caractérisent
aoG PR£M1£HË PARTIE.
constamment et essentiellement une intelligence telle que la notre; car la croyance instinctive à des puissances invisibles, douées d'entendement et de volonté, et, comme telles, pouvant être bienfaisantes ou malfaisantes, est une de celles qui se manifestent le plus promptement et qui entrent le plus &cilenient dans l'esprit des enfants et des hommes grossiers ou incultes, à tous les degrés où il nous a été possible de los observer. *
D'abord, ayant en nous-mêmes la conscience et comme le type d'une intelligence dont toutes les opérations n'ont absolument rien de commun avec les objets extérieurs de perception, ni avec lesqua*. litës sensibles par lesquelles ces objets sont distingués les uns des autres et capables d'agir les uns sur les autres, nous sommes naturellement portés à supposer des modifications intimes de même genre, là où nous voyons des formes et des conditions extérieures semblables bu analogues. De plus, la conscience que nous avons de nos pensées, de nos sentiments, de nos affections, comme essentielle* ment distinctes de tout ce qui, en nous ou hors de nous , peut être un objet de perception externe , nous fait concevoir iacilement qne toutes ces choses pourraient exister , non seulement sous des formes extérieures entièrement différentes de celles qui nous sont connues, mais là mem(î où rien de perceptible à nos sens n'existerait en effet. Enfin le désir et la
crainte, passions dont les inipressiojis sur le cœuv tle rhomme sont d'autant plus vives et plus multipliées qu'il est plus ignorant et plus faible , exaltant sans cesse sou irnagiuatioa, lui font proniptement réaliser ces suppositions que la constitution même de son entendement lui rend si faciles. Ainsi, toutes les fois qu'il sera frappé de ces grands phénomènes où les forces de la nature se déploient d'une manière si imposante et si terrible, les ouragans, les inondations 9 les. tempêtes , les tremblements de terre , il supposera que l'air, l'eau ou la terre elle-même, sont animés par des esprits qui ont des intentions-, des volontés, des passions pareilles à celles qui tourmentent si souvent son propre cœur; et il n'imaginera rien de mieux , pour fléchir ces puissances irritées , que ce qu'il sait être généralement capable de calmer la colère des hommes.
De là , tant de cultes insensés , tant de divinités enfantées par le délire d'une imagination mélancolique et sombre ; de là , l'idolâtrie absurde de ces peuples de l'antiquité , pour qui, -comme l'a dit un grand écrivain, tout fut Dieu, excepté Dieu luimême. Mais si 9 au milieu de ces viles et bizarres superstitions, qui ont presque partout et pendant si long-temps dégradé la raison humaine, l'homme ht toujours les dieux semblables à lui-même, en leur supposant une puissance et une intelligence de beaucoup supérieures à la sienne; si cette pensée
se retrouve même clu z les sauvages placés pres<^ue au dernier rang de l'espèce humaine , qui ont pris pour objet de leur culte ou des êtres inanimés, ou les plus vils des animaux; ou reconnaît encore , dans eette monstrueuse aberration de Tesprit humain, la tendance naturelle qui le porte à chercher hors de lui une perfection et une puissance infinies, précisément parce qu'il sent à chaque instant les étroites limites de sa propre puissance. On y reconnaît le besoin qu'il a de donner à sa faiblesse , dont le sentiment inévitable l'effraie et le déconcerte si souvent, un appui inébranlable qui le puisse rassurer et consoler à la fms. Aussi , n'est-ce pas la raison ou l'intelligence d'un individu, qui peut, dans aucun cas y lui offrir cet appui nécessaire; il ne le trouve , en fait d'idées d'une grande importance, et comme fondamentales , que dans la raison universelle de ses semblables, et, pour ainsi dire, de Fespèceliumaine tout entière.
Or, à mesure que cette raison s'est développée et
perfectionnée, loin de rejeter et de méconnaître ces déterminations premières dont elle a constaté l'existence, loin de pouvoir se soustraire à l'effet de ces sentiments qui portent l'homme à reconnaître la possibilité et presque la nécessité d'un nombre peut-être infini de degrés d'intelligence supérieurs à celui qu'il reconnaît en lui-même, et surtout l'existence d'un être dont la suprême intelligence
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embrasse tous ces degrés à la fois, la raison perfectionnée, disons nous, n'a fait que confirmer, en réparant, cette conception, qui est le fondement de la religion naturelle.
^ a. Le seotiment religieux développé et confirmé par l'exer' dce At no» facnltéa de perception externe et de perception morale.
J'ai fait voir dans un autre endroit *, comment la preuve de l'esdstence de Dieu résulte du principe de causalité qui est le fondement et la loi tic notre faculté intellectuelle. Or il n'est presque personne qui ne- sache combien cette preirve acquiert à la fois d'importance et d'intérêt par les considérations qui
naissent de l'observation de nos facultés de perception extérieure et morale , et par TefTet des sentiments qui se joignent aux opérations de ces deux facultés : il me suffira donc d'indiquer rapidement les résultats qu'elles présentent.
Qu'est-il besoin , en effet , de rappeler ici les nierveilles qu'offre sans cesse à nos regards le spectacle de la nature et l'harmonie des lois générales et particulières qui font de l'univers un tput dont les par^ ties- infinies s'enchaînent et se correspondènt avec la plus merveilleuse précision j l'infini en grandeur,
* Tom I , sect. a, chap. V, $ 9.
comme rinfini en petitesse, nous manifestant, dans tous les détails qu'il nous a été donné d'en saisir , un
dessein , une intelligence à laquelle tout est incessamment présent , une puissance à laquelle tout est incessamment soumis? Dans tous les siècles, les hommes qui ont uni les connaissances les plus étendues à la plus brillante éloquence, ont semblé se complaire à nous tracer de ces tableaux qui, tout imposants et sublimes qu'ils sont , resteront toujours infiniment loin , je ne dis pas de la vérité du modèle, mais de la vérité de ses moindres parties, dont ils n'o£frent que des esquisses grossières et décolorées. »
Au milieu des pensées et des sentiments que fait naître en foule la contemplation de tant de mer* * veilles , quel homme osera se dire à lui-même : mes semblables et moi sommes les seuls êtres capables de concevoir et de jconnaitre une partie de ces prodiges ; l'immensité de ceux que nous ne connaissons ni ne connaîtrons jamais, ne peut être connue ni . comprise nulle part, ni par aucun être existant autre que l'homme? Ne serait-ce pas le comble de l'orgueil et de la démence?
ff La vérité , dit très bien Bossuet , est une de soi ; a qui la connaît en partie en voit plusieurs; qui les
« connaîtrait toutes n'en verrait cfu'une et il Êmt
« nécessairement qu'elle soit entendue quelque « part : l'homme en est à lui-même la preuve
« indubitable. Car , soit qu'il la considère en lui- « même, ou qu'il étende sa vue sur tous les êtres n qui l'environnent, il voit tout soumis h des lois * « certaines et aux règles immuables de la vérité; il « voit qu'il entend ces lois, du moins en partie, lui « qui n'a fait ni lui-même, ni aucune autre partie « de l'univers, quelque petite qu'elle soit; il voit (c donc bien que rien n'aurait été fait, si ces lois « n'étaient ailleurs parfaitement entendues , et il a voit qu'il faut reconnaître une sagesse éternelle , « où toute loi , tout ordre, toute proportion ait sa « raison primitive. *»
Les mêmes réflexions s'appliquent évidemment aux phénomènes que nous manifeste notre faculté de perception morale. Par exemple , le sentiment constant, universel, d'aversion et d'horreur, qu'inspire le méchant, même à ceux qui n'ont rien à craindre de lui , ce n'est pas nous qui nous le donnons, c'est Dieu lui-même qui l'a mis dans nos cœurs. Aussi l'on peut dire que, dès cette vie présente , et dès les premiers moments de notre existence , commence pour nous ce que quelques philosophes ont appelé le gouvernement moral de cette intelligence et de cette puissance suprêmes. Ici se manifeste clairement l'action des lois générales aux-
* De la Connaissance de Dieu et de soi-même, chap. IV, an. VI.
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quelles elle a voulu que le monde moral fut assujetti: Souvent le cours naturel des choses amène la peine éclatante du coupable immédiatement après c|ue le crime a été commis, et quelquefois, à vrai dire, après de longs délais. Mais lors même qu'il parvient à se soustraire à la justice des hommes, lorsque, devenu tout à £ût incapable de remords, il semble presque échapper à la justice divine et braver la loi morale , qui peut savoir ce qu'il a soulTert , sans révéler les tourments secrets de sa conscience? Quel homme surtout, s'il n'est pas un scélérat ou un insensé, consentirait à prendre sur soi toute la res* ponsabilité d'uÉe vie criminelle, au prix de toutes les jouissances dont on peut supposer qu'elle a été remplie ?
Car ce n'est pas seulement le repentir ou le remords qui est la peine naturelle des passions injustes ou cruelles portées à l'excès; il n'y a, au contraire, que les ames encore capables de quelque retour vers la vertu, qui en soient susceptibles. La peine naturelle du criminol parvenu au dernier degré de la perversité est dans ses passions elles-mêmes, qui, comme autant 'de ^rans implacables, le fatiguent et le tourmentent de désirs sans cesse renaissants. On peut donc dire, sous ce rapport au moins, que, même dans cette .vie, il n'échappe jamais à son juste supplice : c'est une vérité dont toutes les histoires nous ofirent partout la preuve incontestable.
S 3. Immatérialité et Immortalité de Tame confirmée* par le
sentiment religienx.
Mais ce gouvernement moral de Dieu, qui, comme nous venons de le dire, commence dès cette vie, cessera-t-il entièrement à Finstant où ce corps matériel, qui n'est que l'enveloppe, Tinstrument ou l'organe général de notre ame, aura péri, c'est-à-dire à l'instant où les parties matérielles dont il est composé seront entrées dans de nouvelles combinaisons, et ne seront plus remplacées par d autres, comme cela était arrivé jusque là ? Assurément aucune de ces parties n'est mon ame , n'est moi^ puisqu'actuellement j'ai la certitude qu'elles se sont renouvelées et se renouvellent sans cesse, et que pourtant je me reconnais et me suis toujours reconnu pour le même être sentant , pensant et voulant.
D'un ïiutre côté, ma vie toute entière n est qu'une anticipation continuelle de l'avenir; les sentiments les plus profonds , les plus énergiques, les plus généreux, dont ma nature soit susceptible, sont ceux qui m'intéressent aux destinées présentes et futures de mes amis, de ma famille, de ma patrie; je ne me reconnais digne d'estime et de récompense , je ne mérite enfin, qu'autant que je suis capable de faire à ces sentiments les plus grands et quelquefois les plus douloureux sacrifices , y compris celui de ma vie elle-même , lorsque les circonstances l'exigent ,
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et ces circonstances ne sont pas très rares. Mais , en* core une fois, ces nobles et généreux sentiments , ce
n est pas moi qui me les donne : s'il existe un Dieu , c'est de lui qu'ils me viennent; et, si Dieu n'existe pas, je ne puis comprendre d'oii ils me viendraient. Je renie ma propre nature, en méconnaissant le principe de causalité qui est, en quelque sorte, ma nature tout entière. Cela est impossible : il faut donc que Dieu soit : il faut qu'il comprenne dans son essence cette justice parfaite, absolue, dont il me laisse entrevoir, dans le cours de cette vie fugitive , une image affaiblie et imparfaite.
Croirons-nous donc que ces ames sublimes qui, dévouées à llaçcomplissement des devoirs les plus sévères , uniquement occupées du bonheur des hommes, au poiut d y sacrifier sans çesse tous les penchants les plus iihpérieux de la nature; qui , dans> la vue d'accomplir la loi de Dieu , et dans l'espoir démériter une vie meilleure, onlLConstamment retenu leurs sentiments, leurs affections, leurs pas* sions, sous le saint empire de la vertu; un jViarc- Âurèle, un Fénelon, et tant d'autres mortels qui, pour avoir été placés dans des conditions et dans des circonstances moins éclatantes , n'en sont pas moins dignes de nos hommages ét de notre vénéra* tiou , ont du voir , au dernier jour, leurs plus nobles espérances s'évanouir, et n'auront été, pendant toute leur vie, que le jouet de la plus vainc des il-
Oigitized by
fusions ? Quoi ! ces terreurs involontaires qui se mêlent souvent aux prospérités 4m crime, qui reviennent du moins à de longs intervalles mêler à son triomphe de funestes pressentiments, et humilier par leur apparition importune l'orgueil de sa joie; quoi ! ces angoisses qu éprouve , au dëclin de sa vie, / un tyran qui fut le flëau de l'humanité, lorsque, jetant ses regards dans le passé, il n*y voit que les - cadavres ensanglantés de ses victimes , ou le hideux tableau de ses débauches, lorsqu'il recule d'efTroi devant la pensee de l'avenir qui va commencer pour lui, tout cela n'est qu'une puérile fkutasmagorie , que la frayeur d'un enfant dans les ténèbres? U y a pourtant là quelque chose de plus distinct et de plus explicite ; et chaque fois qu'il ose y arrêter sa pensée, quelles lueurs terribles viennent éclairer cette sombre profondeur ! car enfin il sàit de quoi il s épouvante, et pourquoi.
Un infortuné, accusé d'un crime impossible ou imaginaire, est traîné devant un tribunal composé déjuges pervers ou prévenus; un peuple entier, égaré par les mensonges de ses accusateurs , aveuglé par leurs artifices, le poursuit de ses clameurs et semble avoir soif de son sang; il ne peut ni faire entendre sa défense, ni peut-être la &ire comprendre ; Farrét fatal est prononcé , il va perdre la vie par un affreux supplice, et spn nom même demeurera en horreur k ses concitoyens , comme celui d'un vil scélérat.
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Alors ses yeux chargés de doiileurs s'élèveot vers Je
ciel, il prend Dieu à témoin de son innocence
Mais nulle part daus Tifuivers le gri de sa détresse ne peut être ni compris ni entendu; le Yoîlà seul avec son infortune! la voix même de sa conscience, qui le soutient encore contre le plus horrible désespoir, va bientôt être anéantie avec sa vie. Nousmêmes , qui comprenons si facilement tous ces sentiments , qui n'avons pu nous empêcher d'embrasser ces douces et séduisantes espérances d'un meilleur avenir y qui y soumies invinciblement ramenés dans toutes les occasions, où notre ame est déchirée par la perte d'un être qui nous fut cher , par quelqu'un de ces chagrins amers et profonds contre lesquels le monde oh nous vivons n'offre ni ressource , ni consolation ; .nous enfiii et tous les êtres qui ont existé, ou qpi e)dstçront $ur ccttte terré, nous sommes destinés à être éternellement la proie du néant f
Mais qu'est-ce doue que le néant? par quelle, étrange feitalité cè mot, qui n'exprime que la négation de tout ce que nous pouvons connaître , savoir et comprendre, de viendrait-il à nos yeux un je ne sais quoi destiné à engloutir toutes les réalités? Comment tout ce qu'il y a de réel, d'existant, de connu ou de susceptible de l'être, appartiendrait*!! à pe qui n'est ni réel, ni imaginable, en un mot à ce qui n'est rien? Comment cette chaîne indissoluble des rapports qui unissent le monde visible et matériel ^
au monde invisible et intellectuel , serait*elle anéantie dans sa partie immatérielle, tandis qu'elle ne Vest pas, et ne saurait l'être, dans sa partie matérielle ? Sans doute il nous est impossible de connaître et même de concevoir quel pourra être le mode particulier d'existence de notre ame , hors du système de conditions qui nous la manifeste actuellement; mais enfin nous comprc^aons damoinsTexisteoce , et nous ne pouvons, en aucune manière, comprendre le néant. * .
% ^. ht seatiment religieux , fondement des différents cultes
et des religions positives.
On voit assez, par ce qui précède, qile le sentiment religieux se compose , en quelque sorte , de ce qu'il y a d'indéfini dans nos sentiments moraux et intellectuels, c est-à-dire , de tout ce qui, dans ces divers sentiments, se rapporte, d'abord à des objets indéfinis, indéterminés , à des^causes imaginaires, et enfin à un objet infini , à la cause unique et suprême de tout ce que nous sommes et de tout ce qui est. Les'hommes n'ont cherché et n'ont vu d'abord dans les dieux fantastiques qu'ils se sont faits , (|ue des puissances capables de les garantir des maux qu'ils pouvaient craindre, ou de les affiranchir de ceux qu'ils souffraient actuellement; capables de leur procurer les biens qu'ils désiraient , ou de les maintenir dans la jouissance de ceux qu'ils possédaient. Ils ont
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naturellement été conduits à penser que ces puissances étaient , comme Thomme lui-même, suscep» tibles de se laisser fléchir par la prière , ou toucher par les marques d'un respect et d'un dévoûment sans bornes, ou charmer par la pompe des cérémonies instituées en leur honneur , par la richesse et la ma|pûficence des dons qu'on leur offrait. £nun mot, ils ont dû traiter les dieux comme ils traitaient les hommes puissants, les rois et les dominateurs des peuples. Ceux-ci ayant des ministres confidents de leurs pensées et exécuteurs de leurs ordres, des amis à qui ils accordaient des grâces, des faveurs spéciales, spit pour eux-mêmes , soit pour ceux qu'ils protégeaient, on reconnut aussi des ministres des dieux , à qui Ton attribua à peu près les mêmes . privilèges et les mêmes avantages dont jouissaient ceux des rois. Mais s'il est arrivé quelquefois que les ministres des rois ont usurpé réellement la puissance de leurs maîtres^ en f^gnant d'en être les su» jets les plus fidèles et les plus soumis, il est arrivé bien plus souvent encore qtie les ministres des dieox se sont faits dieux eux-mêmes, en parlant toujours au nom de ces puissances invisibles, x|ui ne pouvaient pas avoir d'autres organes qu'eux.
Dans le système du polythéisme , les dieux , considérés comme vengeurs du crime et comme rémunérateurs de la vertu , comme punissant l'un par des peines éternelles , et récompensant Tautre par
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UD bonheur infini, ne semblaient pourtant avoir pour but /que de &ire régner la justice et la vertu sur la terre. Ce que Ton appelle proprement dogmes religieux ^ paraît n'avoir eu presque aucune importance chez les peuples qui ont admis !a pluralité des dieux. Mais lorsque le principe ou ic dogme de l'unité de Dieu eut commencé à s'établir dans l'empire romain, par exemple, avec la religion chrétienne, dès lors aussi Ton commença à envisager le culte sous un nouveau rapport. On considéra les croyances religieuses , ou la foi , comme devant décider du bonheur OU du malheur éternel des hommes , presque indépendamment de leur conduite morale, presque indépendamment des actions vertueuses ou coupables qui auraient marqué le cours de leur vie. Non pas sans doute qu'on regardât le crime comme une chose indillérente, et qui ne dût pas exposer à des peines étéraelles; mais enfin la vie la plus irré* prochahle ne devait pas en garantir ceux qui n'auraient pas eu sur la Divinité les opinions et les sentiments que l'on a depuis appelés Ordiodoxes.
Cette révolution dans les idées religieuses des peuples soumis à l'empiré romain s'opéra surtout au temps de Constantin , par l'adoption que cet empereur fit de la religion chrétienne, et par le puissant appui qu'il lui donna. Dès lors , en effet, le dogme l'emporta de beaucoup sur la morale , et devint la partie essentielle de la religion. Mais il est évident que
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celle-ci y consistant désormais dans des opinions
abstraites et métaphysiques, devenait au fond toutà-Êiit étrangère, tout*à-fait inaccessible à rinteliigence de Fimniense majorité des hommes, appelés à la pratiquer. Le sentiment religieux devait prendre, par l'effet de cette révolution, une direction, sinon tout-a-fait fausse, au moins propre h l'égarer de mille manières, comme il arriva au milieu de cette foule de partis, dliérésies, de querelles violentes et envenimées, que virent naître les siècles qui suivirent immédiatement l'événement dont nous parlons. C'est alors que parurent dàns le monde ces deux puissances, du sacerdoce et de l'empire, que l'on vit depuis, tantôt rivales, tantôt unies, mais toujours réellement inconciliables, toujours funestes, par leur union , à la prospérité des peuples , aux progrès de la vertu et du bonheur social , el ne servant jamais l'une et l'autre que par l'éclat et le scandale de leurs divisions.
Quelle est donc la cause de cet étrange phénomène? Cest que chacui|e de ces puissances méconnut sa nature et sa destination; c^est qu'on s'obstina à confondre deux ordres de choses essentiellement étrangers l'un à l'autre , et qui n'ont et ne peuvent avoir absolument rien de commun. Le polythéisme était, par sa nature, un système religieux de tolérance presque universelle , au moins pour tout ce qui pouvait tenir aux opinions purement rationnelles
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sur la Divinité , sur son' essence et sur ses attributs. Il 's'était associé , par le but et par Tesprit de ses rites et de ses cérémonies, à l'ordre politique des sociétés, mais il ne le dominait ni n aspirait à le dominer; il n'en faisait qu'une partie au fond tout-à-fait subalterne , et laissait à la raison ou aux croyances individuelles toute l'indépendance qu'on ne saurait leur oter sans introduire dans la société des causes de troubles et de désordres sans' cesse renaissants. Le polythéisme avait donc accoutumé les peuples à reconnaître une sorte d'unité dans le culte et dans la religion, comme ils la reconnaissaient dans le pouvoir civil auquel ils étaient soumis. Mais , du moment où la religion, au lieu d'être^ comme auparavant , la manifestation de cette partie du sentiment religieux qui inspire aux hommes le désir et le besoin de mettre leurs intérêts les plus chers sous la protection des puissances invisiblos , devenait la connaissance des rapports invariables et nécessaiics qui existent entre chaque individu et Dieu lui-même, la règle des devoirs qu'il a à remplir envers son souverain maître, le fondement d'espérances et de craintes qui nous mettent sans cesse sous les yeux ou une félicité sans bornes, ou un malheur sans terme et sans mesure , alors la question change entièrement de face. Si , comme être moral , j'appartiens à la famille, à la patrie, à l'humanité tout entière : comme adoptant telle ou telle opinion religieuse, tel ou tel
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culte, je ne puis plus appartenir qu a moi-même je ne puis obéir cpi'à mon jugement, à. ma raison, à ma conviction intime j je ne pais , en un mot , dépendre que de moi-même.
Un nombre plus ou moins grand de mes sem« blables peuvent s'unir à moi et adopter les mêmes opinions, les mêmes pratiques religieuses, consentir à des lois, à des règles de discipline, qu'ils s'engageront à observer fidèlement. Mais que quelqu'un d'entre eux vienne à reconnaître, ou s'imagine avoir reconnu que, sous peine de risquer son salut éternel, il ne peut plus demeurer uni avee ceux dont il avait jusque là partagé la croyance, quelle puissance au monde peut avoir le droit de le contraindre à croire ce qu'il ne croit pas? Quelle puissance au monde pourrait le garantir ou le dédommager des maux qu'il redoute ? H est évident que tout dissentiment de ce genre, entre un ou plusieurs individus et une société ou communion, quelque nombreuse qu'on la suppose , ne peut être aplani que par la voie de la persuasion. L'intervention d'une force extérieure quelconque , fût-ce même celle de Tétat tout entier contre un seul dissident, ne peut absolument être . d'aucun poids dans la question. Cette force peut &• cîlement lui ôter (a yie; elle est tout-à-fàit impnis* santé à lui faire adopter sincèrement et du fond du cœur (condition indispensable dans ce cas ) une opinion purement rationnelle, et les pratiques, qui
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ea sont la conséquence *, Cest l'ignorance ou Toubli de cette vérité palpable, qui, dans tous les temps et dans toutes les sectes, a produit cette foule innombrable de martyrs dont le sang a rougi les écha£auds, et contre lesquels on a vainement épuisé l'appareil des supplices et toutes les tortures inventées par le génie de la persécution.
§ 5. Intcrétâ religieux , opposés an Mntîment religieux.
Conclusion.
Gomment une vérité aussi incontestable que celle que nous venons d'énoncer a-t-elle pu être si longtemps et si universellement méconnue? Comment est-elle encore si peu comprise , même chez les na* tions les plus civilisées de l'Europe , et pourquoi y est-elle quelquefois combattue avec tant de fureur et d'obstination? Gomment enfin la plus barbare into-* lérance a-t-elle été trop souvent le caractère dominant d'une religion qui proclame hautemenl l'égalité et h fraternité entre tous les honmies? Cette e&
* Locfceydaiis sa Lettn sur la Tolérance ^ a traité le aqet de la liberté de conscience avecaoe admirable supériorité de
talent et de raison. Connaissance approfondie du sujet, piété sincère et amour non moins sincère de la vérité , tout concourt à rendre cet écrit, malgré sa brièveté, l'un des plu» utiles et des j^lus importants ouvrages de cetexcelleutauteur. Cest ee qui m'a engagé à revoir avec soin l'édition qu'en ont donnée, en tSiS, MM. Bossange et Firmin Dîdot.
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frayante et bizarre contradiction s'explique, ce me semble, comme toutes celles que présente notre coastitutiou morale , par Topposiliou des sentiments que nous avons appelés personnels, et de ceux que nous nommons sympathiques. A coté du sentiment religieux, qui, dans sa simplicité primitive, dans le dégagement absolu de tout ce qui est étranger à la pensée de Dieu et d'une autre vie, ne nous inspire qu'affection pour nos semblables, que zèle pour Fac*complissement de nos devoirs, abnégation de nousmêmes, et résignation constante à tous les (événements ; à coté de ce sentiment pur et sublime , disons-nous, s'élèvent d'autres sentiments qui tiennent au même ordre d'idéas , mais où la personnalité est plus directement intéressée, et que, par cette raison, je crois pouvoir désigner par l'expression d'intérêts religieux. On peut, ce semble, les diviser en intérêts moraux et intellectuels, ou d'opinion; et en intérêts matériels, ou de richesse, de crédit et de puissance.
Et d'abord, la connaissance de la véiité étant un des besoins les plus impérieux de notre intelligence ; quand ce besoin est satisfait , ou- seulement quand on se persuade, quoiqu'à tort, que l'on a trouvé ce qui peut le satis£eûre, on y donne un plein assentiment. Par l'effet de la sympathie qui unit les membres d'une même société et qui les attache à un mémo culte, il semble que la confiance ou la foi implicite
qui' les soumet à une même opinion religieuse se fortifie d'autant plus que le nombre de ceux qui l'adoptent est plus considérable. Cependant Timmense majorité des individus est défournëe par un grand nombre de causes diverses et de différents motifs, non seulement du soin, mais même de la pensée d'examiner les fondements de sa croyance ou de ses opinions, sur tout ce qui n'est que purement spéculatif ou intellectuel. Mais lliabitude les ayant faniiliarisés avec ces manières de penser, et leur rendant insensible ce qui peut-être, sans cette circonstance, choquerait le plus leur raison et leurs sentiments naturels, la première impression que produit sur eux la proposition d'un changement d'opinion ou de conduite (surtout de la part d'un individu obscur , sans puissance et saqs crédit) a quelque chose de choquant et d'offensant pour leur amour-propre. Cq be^in que nous avons tous de nous sentir égaux à. la plupart àes hommes et supérieurs à quelques uns d'entre eux , nous fait éprouver une peine assez vive quand il est contrarié d'une manière imprévue; îl nous inspire une résistance, pour ainsi dire instinctive, qui se fortifie immédiatement de la conscience" ou de la connaissance qae bous av6ns de toutes celles du même genre, et qui se transforme presqué au même moment en un sentiment de haine contre celui qui choque ainsi nos idées et nos sentiments' habituels. Il y a donc constamment une masse con- 11. j5
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sidërable de ces intérêts que j'appelle moraux, et iateliectuels, qui résiste à quelcfue changement que ce soit dans la .conduite et dans les opinions d'un peuple , et qui s y oppojse avec d'autant plus de succès, qu'elle a^t avec une rapidité , un accord et une énergie dont peu de personnes soupçonnent les causes e( la nécessité.
En second lieu y il y a aussi des intérêts matérieb qui, bien que moins importants par le nombre des individus tqnj^lés immédiatement à les défendre, ne sont pas moins redoutables , par la dispositioo constante de ceux-ci à les soutenir de tous leurs efforts, et par l'art qu'ils ont de soulever en leur feveur les intérêts moraux et intdlectu^s dont nous venons de parler. On peut distinguer parmi les défenseurs des intérêts purement matériels de la religion , c'est-àdire des richesses, de la puissance et du crédit de ses ministres, outre la classe très nombreuse de ceux qui eu tirent quelque avantage direct ou indlxrect , la plus considérable partie des ministres eux-mêmes, qui, vivemeni; touchés de oe$ intérêts matéiiels, les confondent si aveuglément et si sincèrement avec la religion, qu'ils croient eu effet n'être sensibles qu'à la con0enrati<Mi et à ce qu'ils appellieat sa gloire f en sorte qu'ils ne s'aperçoivent pas de l'influence qu'exerce sur leurs opinions et sur leur conduite cet intérêt purement temporel, sur la légitimité duquel ils ne conçoivent aucun doute. Car tout homme ayant
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besoin de justifier à ses propres yeux les avantages dont il jouit, ils se sont dès long-temps fauuiiarisés avec U pensée que rien n'est plus utile au public, à la morale et à la religion , que le pouvoir et la richesse qui sont daveaus leur partage. Vient ensuite la classe beaucoup moins nombreuse ( il faut le croire pour rhouueur de Thumanité), mais aussi beaucoup plus active , et exerçant une bien .plus grande influence , des hommes qui ont assez de lumières ou d'esprit pour être intérieuremeut convaincus que la cause qu'ils soutiennent n'a pour elle ni la raison, ni la vérité, mais qui espèrent, à foi ce de calomnies, de violences et de persécutions, décourager ou réduire au silence les vrais défenseurs de la justice et de la vertu , écarter au moins pour loag*temps les obstacles qu'on oppose à leur insatiable ambition, let étouffer les vérités nuisibles à leurs intérêts. De là ces guerres sanglantes et cruelles dont toutes les contrées der£iurppe ont été successivement le théâtre à toutes les époques où la puissance sacerdotale a pu se croire menacée dans ses int^êts matériels, ou mêmeacru avantageux pourellede s'associer aux plus coupables excès, de la puissance civile. De là, ces massacres de populations entières, .provoqués, encouragés et vantés comme des actes de vertu et de piété par des hommes qui pourtant se prétendaient les dépositaires et les seuls interprètes de la morale évangélique.
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.Cependant cette morale, qui, au moment où elle fut annoncée dans le monde, mettait à la portée des esprits les plus vulgaires les maximes de la plus sublime et de la plus saine philosophie, avait une bieh autre sanction que celle des philosophes ; elle était pour les chrétiens une loi dont ils ne pouvaient s'affranchir, sans abjurer en quelque sorte leur foi et leur culte. Comment donc cette loi , c{ui prescrivait si impérieusement Fabnégation de soi-même , la patience, l'humilité de cœur , l'amour des hommes , le mépris des richesses et de tous les biens terrestres, qu'elle déclarait incompatibles avec Tespérance du salut étemel, fiit-elle, après quelques siècles, presque entièrement méconnue et oubliée par ceux, qui se disaient . les successeurs et les disciples de Jésus- Christ et des apôtres? Leur maître leur avait dit : c Mon règne n est pas de ce monde. Rendez à César. « ce qui est à César et à Dieu ce qùi -est à Dieu " ; 9 mais ils prétendirent être les dispensateurs-nés des couronnes et les modérateurs de tous les états* de la chrétienté; ils voulaient que César fût leur esdàvè, et Dieu lui-même ne fut plus pour eux qu un vain nom. U leur avait dit : « Ne jugez pas, car vous serâ <K jugés comme vous aurez jugé les autres ; je ne suis « pas venu pour juger les hommes, mais pour les « sauver ; c'est la miséricorde que je veux, et non le
* Joamn. e. XVIU, v. 36. Matth. c XXU, v. 21.
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« sang des sacrifices » £t dans toutes les contrées
de la terre où put s'étendre leur influence , on les vît étabJir d alfreux tribunaux qui n'annonçaient un Dieu de paix et de bonté quWec l'appareil des tortures et la terreur des supplices, qui, joignant l'hypocrisie à la cruauté y s'enrichirent des dépouilles de leurs innombrables victimes. Enfin Jésus-Christ, en envoyant ses apôtres annoncer sa doctrine aux nations, leur avait dit : « Vous n'aurez ni or^ ni argent, « ilî deux tuniques , ni chaussures, ni même un bâton « dans vos voyages. Je vous envoie comme des brebis « au milieu des loups £t Ton vit des hommes qui se disaient les successeurs des apôtres, gorgés de richesses , étalant le luxe et le faste des monarques, escortés de nombreux soldats, se précipiter sur des populations désarmées comme des tigres avides de sang et de carnage.
Ce déplorable contraste ^ntre la doctrine et les actes , entre la loi expresse de Dieu lui-même et la conduite de ses ministres, qui en fiit si souvent et pendant tant de siècles une manifeste et sacrilège violation , nous fait assez voir combien il importe de distinguer ce que nous avons appelé intérêt religieux, du sentiment religieux. Celui-ci est, jusiiuà un certain point, le même dans tous les temps et
* Mattk., c. Vil, V. 1, Sqq. c. IX, v. i5.
** Matth.f c. X , V. 9, to, 16.
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dans tous les iiidivkki$ , quels que soieiit la doctrine
et le culte qufîls aient adoptés. Il n'est au fond que la règle morale du devoir , qui se manifeste à tout esprit droit, à toute âme généreuse, à tout homme enfin qui consulte la voix de sa conscience, dans le silence des passions , et qui sait y obéir. Seulement, celui en qui le sentiment rc^gieux « une haute énei^ie rapporte les inspirations de sa conscience à leur. véiitaMe oùuse , c'eslr-à*dire à une intelligence, immensément supérieure à la sienne , (|iul regarde comme le témoin invisible et toujours présent , CWMO le juge incorruptible de ses actions les phis cachées, de ses sentiments les plus intimes, de ses pensées les plus secrètes. Aussi, dans la multitude des systèmes religieux qui ont régné sur la terre , dans ce ncnnbre presque infini de sectes , entre lesquelles ils se sont partagés, et qui n'ont pas manqué de s'anathéffmtiset* et de se persécuter avec fîireur les unes les autres , toutes les lois qu'elles ont pu disposer de k force, a^t«on toujours vu led persécuteurs animés par l'intérêt religieux, s'associer les passions des peuples aveuglés et fanatisés par eux , tandis que les hommes en petit nondbre, dont la piété était la plus vive et la plus sincère, dont rattachement aux mêmes doctrines et au même culte était le plus in* contestable, mais chez qui le sentiment religieux n était pas étouffé par l'intérêt, s'opposaient aux violences, aux cruautés, et né craignaient pas de
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s'exposer euvniémcs à ia persëculioQ , pour en adoucir OU en arrêter les ei&u *
Sani doute l'ignorance et la barbarie contribuent merveilleusement à propager et à affermir le fatal
* Par exemple , que l'on. compare la conduite de Féne- Ion, dans sa mission en Saîntonge, avec les déelamatioDs forcenées de Bossaet, qui , dans l'oraison funèbre du chancelier Letellier, ne craignit pas de prostituer son sublime talent, eu préconisant Fun des plus monstrueux attentats dont un roi puiaae se rendre coupable envers ses si^ets. Je ne veux point mettre en doute la sincérité de cet illustre évéque » mais pins elle sera attestée par ses écrits et par toute sa vie , plus elle fera ressortir avec évidence la différence que je marque ici entre l'influence du sentiment religieux, et celle deTintérèt religieux, les égarements déplorables où ia prédominance de cet intérêt peut faire tomber les hommes les plus éminents par leur savoir et par leur génie.
Voyez dans les Discours sur l'histoire ecelésiasùque du savant el respectable abbé Fleury, combien il juge plus sainement que Bossuet la conduite du clergé dans les siècles de barbarie, les prétentions des papes , leur insatiable ambition de pouvoir , et en général les abus sans nombre que l'oubli de la pure doctrine évangélique avait introduits dans régliàc; donnant assez à entendre qu'il voyait avec douleur qu'il en subsistât encore beaucoup à l'époque où il écrivait. — Voyez aussi, sur le même sujet, l'Histoire de la puissanete temporelle des papes ^ et de l'abus qu'ils ont fait de leur pontpoir spirituel •j dont la troisième édition a paru en iSoë, puvrage de l'un des phis savants hommes, des esprits les plus disiing(u;s, et des meilleurs écrivains de notre temps.
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triomphe des intërêks religieux sur le pur sentiment, comme ou la vu presque de tout temps , chez la plupaFt des peuples de l'Asie , comme on le vit dans presque toute l'Europe, au moyeu âge, et comme on le voit encore en Espagne et dans toutes les contrées dé rAmërique naguère dépendantes de ce royaume. Mais à mesure que les peuples acquièrent plus d'in- ^trujction, h m^une que la riEÛson publique se dégage des ténèbres où elle était ensevelie, le sentiment religieux s'épure et se. dégage à sou tour, et tend à rendre à la religion son véritable caractère , à cir«conscrire le sacerdoce dans les limites qu'il n'aurait jamais du franchir. '!f!'outefois ce n'est pas sans regre^ que Ton renonce à u|i pouvoir même illégitime: Tin? téret religieux opposera long-temps encore de puis-* sants obstacles au progrès des lumières, et par conséquent à rétablissement des saines doctrines sur cette matière, c'est-à-dire de celles qui seules sont £sivorables à la vertu e|; au bon)le^r des individus et des sociétés.
11 résulte clairement de tout ce que nous venons de' dire : i* que la distinction précédemment établie , et les observations que nbus avons faites sur l'opposition et la lutte constante entre les sentiments sympathiques et les sentiments personnels 9 sur les causes nombreuses et puissantes qui favorisent la prédominance de ces derniers à f égard des autres ^ se retrouvent encore dans ce nouvel ordre d'idées et
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d^afifectioDs, sous les noms de seutiment religieux et d'intérêts rriigieux; a* que le sentimeat religieux , étant commun à tous les systèmes de religion positive, à tous les cultes et à toutes les sectes dans lesquelles ils se divisent , tend incessamment , sinon à les unir ou à les confondre, au moins à les rapprodier, à af&iblir la violente antipathie que les intérêts religieux, plus que toute autre chose, font naître et maintiennent entre elles. Car il condamne hautement et réprouve de toute sa puissance cette > farouche et sanguinaire intolérance, aussi contraire (on ne saurait trop le dire) au véritable esprit du christianisme , qu'aux notions les plus évidentes de la justice et du bon sens ; enfin , que si le senti* ment religieux, donne à la morale le plus puissant appui, la base la plus inébranlable, il ne peut avoir sur la vertu et sur le bonheur des hommes cette heureuse et salutaire influence , qu'autant qu'il sera entièrement dégagé de tout alliage , de tout contact avec les intérêts religieux quels qu'ils soient ( d'opinion , de crédit , de puissance ou de richesse ), en un mot qu'autant qu'il sera dégagé de tout ce qui se mêle inévitablement à l'établissement d'une religion exclusive, dominante, ou seulement privilégiée. -
Car enfin, quoiqu'il n'y ait point de système religieux qui n'adopte , comme élément indispensable , une doctrine morale plus ou moins épurée, la morale n'est pas la religion , ainsi que nous l'avons assez
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fait comprendre. Les ministres d'uu culte , quel qu'il soit, tant qu'ils auront quelque autre autorité que celle qui doit résulter de Texemple de leurs vertus y de la supériorité de leurs lumières et de leur raison, tant qu'ils auront une existence à part dans l'état, comme y formant un corps, y exerçant quelqu'autre autorité que celle delà persuasion, et que, par ce motif, ils croiront avoir droit à une protection spéciale , à des privilèges qui les placent en dehors de la loi commune, ces ministres seront toujours portés , même à leur insu , et pour ainsi dii^ malgré eux , à subordonner le sentiment religieux aux intérêts religieux, dont ils seront ainsi devenus les représentants directs et immédiats. Dès lors, tous les moyens d'accroître leurs prérogatives, leur puissance et leurs richesses, leur sembleront légitimes, et la morale recevra d'eux-mêmes les atteintes les plus funestes et les plus -profondes
* Les exijiations, les compensations , le tarif des fautes de toat genre, depuis les plus faibles déiitSi jusqu'aux plus énorines attentats, les indiUgenees pour des périodes de temps plus ou moins longues, ne soat-ejUes pas, en effet , * ' ce qu'il y a de plus propre à détruire ^oat sentiment moral , toute vertu sur la terre, si la conscience du genre humain , et les lois de chaqup état, ne luttaient avec quelque avantage .contre cette désastreuse influence ? Ajoutes à cela les subtilités et les maximes dépravéés des casuktes, surtout des jésuites, si justement flétries, et marquées do sceau d'une éterucUe réprobation par le génie de Pascal , et par l'accord
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Concluons donc que la religion proprement dite , on on catte,un système religieux quelconque, n'a d'iailuciice avaotageuse sur la vertu et sur le bonheur , qu'à cause du sentiment religieux. Mais ce sentiment , qui n*a , s'il le faut ainsi dire , qu'une valeur relative , puisqu'il ne peut avoir ni la même > énergie, ni les mêmes résultats dans les différents individus, sera toujours plus ou moins altéré ou affaibli dans tous ceux qui n'admettront pas le principe de l'entière liberté de conscience. D'où il suit que l'enseignement de la morale, et plus encore la direction générale de l'éducation publique, ne sauraient, sans le plus grave inconvénient, être exclusivement confiés aux ministres de quelque religion qce ce soit
unauime île toutes les puissaoces de l'Europe (y compris la cour (le Rome elle-même), à prononcer la suppression de cet ordre.
* La question générale des effets et du mode d'action du sentiment religieux , des formes sous lesquelles il s'est manifesté , cTesf-à-dîre de» religions positives et des coites cfui
ont existé sur la terre à différentes époques , a été traitée par M. B. Constant avec une érudition et un talent dignes de rimportance du sujet, dans l'ouvrage intitulé Dt la Reli" gÙMf considérée dans sa source, ses formes et ses dévelop~ petnents. L'auteur , par ce grjand et beau travail , .n*a pas moins bien servi la philosophie et rhumauité , qiril n'a servi la France par la fermeté, la constance et réloqueucc avec lesquelles il a défendu ses libertés.
CHAPITRE YL
Influence de la Législation^ ou du modedBads-'
tence des sociétés politiques , sur la vertu et sur le- bonheur.
^ I. Idée de la Société civile oa politique.
Si la description que nous avons faite jusqu'ici des effeU de la volonté et de la suite de ses déterminatîoiu dans des créatures constituées et organisées comme nous le sommes, est exacte et fondée sur Tobservation des faitsque nous offre constammcal la nature humaine, envisagée sous ce rapport , il en résulte évidemment que Thommeestycommc lavaient reconnu plusieurs philosophes anciens , un être éminemment sociable , ou , suivant l'expression d'Aristote, un animal politique^ c'est-àrdire destiné à vivre en société avec ses semblables. Nous pouvons donc nous. dispenser de rechercher, à l'exemple de plusieurs illustres écrivains, si les sociétés humaines qui existent et qui ont existé sur la terre ont eu ou pu avoir primitivement pour base , un contrat formel ou tacite , si les pouvoirs publics qui les régissent se sont modelés sur le pouvoir paternel , ou si c'est Dieu lui-même qui lésa institués, et autres questions
de ce genre , pour la solution desquelles il est impossible de re<îourir à aacun document authentique, ni de remonter par induction à aucun principe , qui puisse satisfaire un esprit raisonnable et exempt de préventions. Il suffit d'ailleurs, pour l'objet que nous nous sommes proposé dans ce chapitre , de çousir dérer les choses dans Tëtat où nous les voyons autour de nous , et Tbomme tel que nous le connaissons , dans le degré de civilisation oii il est maintenant parvenu.
Le mot société^ ou association , exprime la réunion de deux ou de plusieurs individus ,.dans le dessein d'exécuter une entreprise , d'atteindre un but , de parvenir à un résultat qu on suppose devoir être avantageux à chacun des* associés. 11 faut donc que chacun d'eux concoure à cette fin commune par les moyens qui lui sont propres ; force physique , morale ou intellectuelle , talents naturels ou acquis , capitaux de quelque nature que ce soit, cJiacun d*euxy consacre une portion plus ou moins grande de ce dont il peut disposer, et concourt ainsi à l'objet commun de Tassociatiou. Si les associes sont nombreux, il faut nécessairement qu'ils confient à un seul ou à plusieurs d'entre eux la direction de l'entreprise , et qu'ils leur laissent , à de certaines^ conditions, la disposition des moyens de tout genre qu'ils y auront consacrés. Naturellement ils s'efforceront de choisir, dans ce dessein , celui ou ceux
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d*eiitre eux à qui ils rccouuaîtrout plus de qualités propre à assurer le succès qu'ils espèrent de leur association. Enfin ils pourront en rédiger les eoaditions dans un acte authentique , couseuti et approuvé par tous les associés , et qui deviendra )a ^(è^h^ ifiie chacun d'eux doit observer , s'il veut réellement tirer ^ 4e Fentreprise comnuine le$ avantages quelle àoitM* procurer. Chacun doit donc remplir fidèlemigbfllSu obligations qu elle lui impose : si ceux qui y trou- ^ vent de plus grands avantages , aspirent à Jes ae*-} croître encore au détriment de leurs ooassoeiés^^ %m bien si quelques-uns de ces derniers eutrcprenneiit de diminuer le fiirdeaii qu'ils doivent «iip^pl;iÈ|p,;<éii: le rejetant tout entier ou en partie mp les autres ^ il y a de leur part inhdeUlë , injustice ; ils tendcuit. par là 9 autant qu'il est en eux, à dissoudni la tch ciëtë , et à rendre nuls tous les avantages que chacun avajtt droit d'en attendre. / m .
Tel est, À beaucoup d'égards, l'élat des sociétés politiques parvenues à un certain degré de civilisation, et qui sont régies par une comûtution et par des codes de lois écrite^. Cette eonstltutîon-et^ différents codes sont , en effet , comme l'acte de société qui unit et oblige to«is les individus .dont s^ compose une nation ; les uns <x>mme gouvernants \ ou comme citoyens disposant, à de certaines conditions, d'une portiou plus ou moins comidtirable des forces et des ressources de la socié^, et les autres
comme gouvernés^ ou simples citoyens. Sans douté il y en a un nombre immense, qui nont quune connaissance très imparfaite des droits que ces lois leur donnent et des devoirs qu'elles leur imposent ; presque aucun d'eux , dans les temps ordinaires, n a été appelé à juger et à consentir les clauses les plus importantes du contrat qui les régit , puisqu excepté les époques, toujours plus ou moins funestes, oti elles viennent à être changées violemment , en tout ou en partie, tous naissent et meurent sans avoir eu occasion d'entrer dans une telle discussion , ou de donner un pareil consentement. Mais c'est précisément pour cela que toute violation , manifeste ou frauduleuse , des lois fondamentales, est un des plus grands crimes dont on puisse se rendre coupable. C'est parce que la paix et la sécurité de la société tout entière reposent sur la fidélité avec laquelle elles sont obser> vées , que tout homme qui a quelques sentiments d'honneur, de justice et d'humanité, en réclame avec énergie la stricte observation , même quand il les juge imparfaites et susceptibles d'amélioration. Car dans le progrès nécessaire des lumières et de la civilisation , au sein d'une société paisible et régulière, il est sans doute inévitable que les lois soient modifiées et appropriées à de nouveaux besoins ; mais toute réforme vraiment utile et avantageuse ne peut résulter que de ce progrès même de la raison publique, et ne doit s'opérer que par les
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moyens qli^autorisent les lois actuellement existantes.
S 9. De la Loi.
En efTct, on peut définir, ce me semble » la loi ^ en général 4 ou l'ensemble des lois politiques, civiles , criminelles , etc. , la force , ou le système de forces, qui donne le mouvement et la vie au corps social , . qui le conserve et le maintient dans un état de prospérité croissante. Car toute force imprime une di« rectioh , un mode déterminé d'action, à tout ce qui se trouve dans sa sphère d'activité, et oppose une résistance plus ou moins ef&cace à tout ce qui a uu mouvement ou unedirection contraire. Or, le système des lois auxquelles une nation est soumise est bien évidemment une pareille force, puisqu'il est le mobile qui donne Heu à une suite non interrompue d'actions très diverses, et qu'il empêche une quantité très considérable d'autres actions. Cette force donc, qui a donné Pexistence aux sociétés politiques, et qui les conserve , ne peut être , dans l'origine et dan& toute la durée de leur exi^nce, que le résultat des volontés des individus , déterminées par leurs besoins et par les circonstances de tout genre au milieu desquelles ils ont été placés par la suite des «vénem^tSw Les peuples lui ont long-temps obéi , avant de la connaître distinctement et sous son vrai nom. £Jle a-
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été exprimée dans des maximes de morale ou de religion , dans des usages et des coutumes qui , se transmettant de génération en génération, se modifiaient ou s'altéraient de différentes manières. Bien des siècles se sout écoulés, avant qu'on eût observé les divers modes d'action de cette force avec assez d'attention ou de sagacité pour qu'on |)ût essayer de les décrire. Car les lois que l'on grava d'abord sur le bois, l'airain ou la pierre, n'cîtaicnt en eflot fjue la description des actions commandées ou défendues par l'autorité publique, et dont l'avantage ou le danger, réel ou présumé, était auparavant à peu jnès universellement reconnu par tous les membres de la société. On ne fit ainsi que constater et exposer d'une manière plus précise ce qui se faisait depuis long-tempsd'un commun acconl,et ((u'on croyait avantageux qui se fît à l'avenir. Plus tard , ou l ecueillit ces descriptions ou ces lois, on les classa de diverses manières, à raison des différents objets auxquels elles s'appliquaient, et l'on eut ainsi l'expression plus ou moins exacte de la force (jui donnait , comme nous venons de le dire , la vie à la sociét<' , qui l'avait conservée et maintenue.
Toutefois, il faut bien remarquer ([ue le recueil des lois auxquelles une nation obéit, peut comprendre, et comprend même toujours, outre les lois véritables, et qui sont l'expression de cette force réelle, un grand nombre d'autres lois, décrets ou ordonnan- H. iG
ces , qui ne peuvent qu'être fort abusivement considérées comme en faisant partie, puisqu'elles lui sont, au contraire, entièrement opposé. En sorte que la loi , proprement dite , ou la force essentielle de la société, ne peut exercer son action vivifiante et conservatrice, qu'autant qu elle parvient à triompher des résistances et des obstacles que lui opposent ces fiittsses lois, qui semblent quelquefois être les plus importantes , et devoir presque seules fixer Fatteution et mériter le respect des citoyens.
Le caractère de la loi véritable , l'effet qu'elle tend incessamment à produire, c'est que la puissance et l'ensemble des ressources de tout genre qui résultent de la portion contributive de chaque membre de la société, ce quil y consacre de talents, d'activité, et des richesses qu'il possède « soit employé, autant qu'il est possible, pour le pliis grand avantage de tous, ou au moins de l'immense majorité, et revienne à chacun en proportion des services qu'il rend à la coiiinuuiauté. Eu un mot, le caractère de la vraie loi , c'est la justice , en prenait ce mot dans toute la rigueur et dans toute l'étendue de son acception. Suivant cette manière de voir, ce n'est ni un monarque , ni un corps aristocratique ou oli* garchiquo, quel qu'il soit, ni même le peuple tout entier, que l'on peut regarder comme le souverain. IjR pouvoir suprême, auquel tous les membres de la société sont tenus d'obéir frànchément et sincère-
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meut y est uniquement celui de la loi; et les magistrats de tout ordre et de tout rang n'ont d'autorité
réelle et légitime * , que celle qu'elle leur attribue. Car la loi étant, d'après notre définition, la force qui maintient et conserve la société dans un état de prospérité croissante, il faut quelle soit, dans tous ses modes d'action, réellement conforme à ce but; qu'elle soit l'expression de la raison publique, à chaque époque de l'existence du peuple ou de la nation qu'elle régit.
On peut considérer toutes les sociétés politiques commegravitant vers l'un ou l'autre de deux extrêmes opposés , l'un en bien et l'autre en mal , sans pouvoir en effet atteindre complètement aucun d'eux. L'une de ces limites est l'autorité absolue de la loi ,
* La Légitimité de droit divin ^ eu vertu de laquelle des nations entières ont été considérées comme la propriété d'un individu ou d'une famille , a été une invention des prêtres, qui n'ont jamais respecté ce prétendu droit, qu'autant que cela convenait à l'intérêt de leur propre domination sur les princes et sur les sujets. Aus>i unl-ils i.retciuiw en éhe les dispensateurs exclusifi», et l'onl-ils méconnu et bravé de la manière la plus scandaleuse, toutes les fois (]ue les rois ont refusé de se soumettre à leurs caprices. L'iiistoire des Blèdes et des Perses , des Égyptiens, des Juifs, et surtout des états • de la chrétienté, dans tout le moyen âge , en offre continuellement la preuve. Les rois n'ont donc aucun inîciét à l'établissement d'une pareille fiction. Ce n'est, ni par eux, ni pour eux % qu'elle a été imaginée.
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OU de kl justice , sur tous les membres de la société,
et Tautre, l'autorité absolue d'un seul homme sur une nation toute entière Yers la première tend incessamment toute organisation sociale qui s'améliore et se perfectioaoe, qui favorise, dans tout ce qui est juste et raisonnable, les efforts que chaque individu est porté à tenter pour accroître la somme de bonheur dont il jouit. Vers la seconde tend pareillement toute organisation sociale qui se corrompt ou se dé* tériore , qui contribue de plus en plus à aggraver le malheur des sujets, jusqu'à ce que le peuple soumis à un pareil gouvernement tombe sous une domina* tion étrangère, ou se détruise par ses propres fureurs, lorsque Tégoîsme, l'avarice et l'ambition ont infecté toutes les ames, et rompu tout lien social entre les habitants d'un même pays; car dès longtemps il n'y a plus de citoyens.
L absence des lois, ou, ce qui est à peu près la même chose , leur inobservation , est ce que l'on peut proprement appeler anarchie. C'est l'état des peuplades sauvages, des hommes ignorants et grossiers, ches lesquels il n'existe de droits, de sécurité ou de liberté , c[uo ce que chaque individu peut s'en assu-
* Si Ton veut désigner la première de ces limites, purement intellectuelles, par le mot Nomarehin ( autorité absolue de la loi ) , la limite opposée sera la Monarchie ( ou autorité absolue d'uo seul individu).
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rer par la supériorité de ses forces physiques, ou s'en procurer par ruse et par adresse. Cependant le pur despotisme, que quelcpies sophistes se plaisent à regarder comme le type d'une bonne organisation sociale, n est, en effet, qu'une anarchie organisée de manière à subsister pendant un temps plus ou moins long. Car, si la masse des esclaves gouverné y est en général assez violemment comprimée , pour ne pas tenter de se soustraire aux maux qui l'accablent, la plupart des esclaves gouvernants n'obéissent au despote qu'autant qu'ils ne se croient pas assez forts ' pour lui résister. Quand ils ne se révoltent pas ^ contre lui, ils exercent du moins impunément, à l'égard les uns des autres , et sur les malheureux sujets , toutes sortes de violences et d'iniquités. Presque tous les crimes de ce genre, qui se commettent chaque jour dans un grand empire, non seulement sont ignorés du despote, qui n'y participe ni directement, ni indirectement; mais il y a lieu de croire , qu'ils se commettent la plupart du temps contre son désir ou son intention. A cet égard donc il s'en faut beaucoup qu'il soit le maître. 11 n'a guère d'autre avantage que de pouvoir presque à l'instant con* tenter ses caprices les plus déraisonnables , satisfaire ses passions les plus injustes; mais ce n'est qu'à condition de laisser à un grand nombre d'autres individus le même privilège dans tout l'empire. Us sont , sous ce rapport, à peu près ses égaux ; car s'ils peuvent
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craindre chaque jour qu'il ne lui prenne fantaisie de
faire tomber leurs têtes, lui aussi n'est jamais sûr qu'ils ne feront pas tomber la sienne. I^es exemples de ce genre d'entreprises ont toujours été assez fré* quents dans cette sorte de gouvernements.
Ainsi, tout pouvoir arbitraire ou absolu, exercé par un seul homme sur une nation, nest, en dernier résultat, qu'une anarchie organisée quelquefois d'une manière un peu moins intolérable que le pur despotisme. Car il est de toute évidence que les facultés d'un être constitué comme nous le sommes, quelque supériorité relative qu'on veuille lui supposer , sont tout-à-fait insuffisantes pour un pareil ferdeau. Il est impossible qu'il n'en rejette pas la partie sans comparaison la plus considérable sur des agents , dont il ne pourra même choisir qu'un très petit nombre. Il faut nécessairement que ceux-ci, pour qui la portion d'arbitraire qui leur est confiée serait encore trop considérable, s'en dessaisissent en faveur d'autres individus , qu'ils choisissent ou font choisir par leurs amis ou leurs créatures. Ainsi va le pouvoir, toujours se divisant et s'excrçant dans une sphère moins étendue, mais toujours arbitraire, et, par conséquent, toujours plus ou moins injuste ou tyrannique, selon le caractère individuel des personnes qui l'exercent; en sorte qu'il n'en reste réellement à celui (pli est censé le posséder qu'une infiniment petite partie.
Mais, dans ua tel ëtât de choses, le véritable but
de la société. ne saurait manquer d'être entièrement oublié , ou tout-à-fait méconnu. Le dépositaire noipinal de la puissance et de la richesse publiques est naturellement regardé comme investi de cette merveilleuse prérogative , pour sa satisfaction et son avantage personnels. Ceux, à qui il en confie directement ou indirectement des parties plus ou moins considérables, les tenant de sa faveur ou de sa bienveillance, sont également portés à les regarder comme des moyens de jouissance ou , en général , comme des avantages pour eux-mêmes. A peine s'en trouve-t-il un petit nombre qui puissent comprendre que le pouvoir qui leur est confié n'a pour but que l'avantage ou au moins la protection de ce peuple de citoyens , dont les travaux et les privations four^ nissent le fonds de richesses d où ses chefs tirent leur aisance ou leur opulence; qu'ils doivent être par conséquent ses défenseurs , et non ses maîtres ; les ministres et même les esclaves de la loi, et non se croire au-dessus d'elle.
Voilà pourquoi les phis illustres et les phis sages écrivains de lantiquitë et des temps modernes s'accordent à proclamer, comme condition nécessaire de la paix et du bonheur des états, le respect des lois, leur prééminence sur toute autre autorité , la soumission absolue que leur doivent les magistrats de tout ordre et de tout rang. « Celui qui veut que la
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« loi commande y dit Aristote, semble ne recouuaitre « d'autre autorité que celle de Dieu lui*méme et de « la raison ; mais celui qui prétend que c'est à «.l'homme d'exercer le pouvoir, y ajoute aussi celui « de la béte féroce; car les passions ont quelque a chose de cette violence, au lieu que la loi est une « intelligence exempte de passions \ » « Tous les ce gouvernements, dit-il ailleurs, qui ont pour but « l'utilité commune des citoyens, sont bons et con- « formes à la justice; mais ceux qui ne tendent qu'à cf l'avantage particulier des hommes qui gouvernent, « sout dans une fausse route..., car leur autorité est « despotique, c'est celle du maître sur l'esclave, au « lieu que la cité , ou société civile, est une associau tion d'hommes libres »
* Voyez la Politique d'Aristote ( L. in,c. XI, S 4)> p. ai9 de la traduction que j'en ai publiée en i8a4*
** Ibid. , c. IV, S 7, p. 173* M. de Tracy , dans son Commentaire sur V Esprit des Lois , établit une distinction du même genre et fondée snr te même principe^ entre les gourer-
nemeDts bons ou mauvais, légitimes ou illégitimes. Cet écrivain a signalé plusieurs erreurs graves, échappées au génie de Montesquieu, et à peu près inévitables à l'époque oà parut ÏEsprii des Lois» Le 4* volume des Éiémens d'Jdéologie, ou Traité ile ta volonté et de ses rffets^ aussi par M. de Tracy, contient également une solide instruction et d'utiles développements sur le sujet que noiis traitons dans ce chapitre.
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^ 3. De la liberté civile ou politique ; des conditions nécessaires à son existence.
Eu effet, la liberté sous le rapport civil ou politique , est le contraire de X esclavage: la première de ces deux notions (essentiellement corrélatives) , a besoin, pour être bien comprise, d'être opposée à la seconde, qui est susceptible d'une définition , ou plutôt d*une description plus précise et plus immédiate. L'esclave dépend d'un maître à qui il appartient, pour ainsi dire, corps et ame; dont il est la propriété. Celui-ci peut impunément Tinjurier, , le frapper, il peut même lui oter la vie, dans un moment de colère , ou la lui faire perdre par une Ion* gue suite de souffrances et de mauvais traitements. L'emploi de toutes les Acuités de Tesclave est consacré au service et à l'utilité du maître , à qui elles appartiennent aussi bien que sa personne. Il ne peut lui rester des fruits de son travail que ce que le mai« tre ne peut pas lui oter, sans risquer de le perdre, ou que ce qu'il consent à lui en laisser au-delà du plus strict nécessaire. Les pensées ou les sentiments les plus intimes de Tesclave ne peuvent se manifester qu'autant qu'il convient à celui de qui il dépend ; et par conséquent, sa conscience, sous le rapport religieux, n'est pas plus libre que tout le reste de sou être ; car il faudra qu'il adopte , ou paraisse
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adopter, la religioD de sod maître, si oelui-cî l'exige , ou bien qu'il se résigne aux plus cruels tourments,
quelquefois même ù la mort*
Il est évident qu'il n'y a « ni ne peut y avoir de société proprement dite entre deux êtres, dont l'un est 9 à Tégard de l'autre , daus une situation si violente et si . contraire à la nature. Il ne peuteuster de véritable société qu'entre des hommes complètement libres et indépendans les uns des autres , en tout ce qui ne touche pas à l'objet spécial de l'association, au but commun qu'ils se proposent d'atteindre. Sous ce rapport seulement chacun d'eux a des obligations, des devoirs auxquels il ne saurait se soustraire , sans encourir des peines , sans donner lieu à de justes plaintes, de la part de ceux dont sa conduite blesse ou compromet les intérêts. Or, d'après ce qui vient d'être dit de l'esclavage , il est iacile de se £edre des notions exactes de ce qu'est la liberté civile ou politique; il esl facile de comprendre dans ^ quel rapport les individus qui ne disposent d'aucun pouvoir, d'aucune autorité dans l'état , sont ou doivent être, à l'égard de ceux qui ont entre leurs mains la force et la fortune publiques.
On comprend , par exemple, qu'il ne peut exister de véritable liberté dans une société politique, qu'autant que les lois y protègent efficacement : i** La sûreté des personnes et des propriétés, ce qui rotnprend aussi la liberté des professions et des industries de ^
ENTENDEMENT. a.)!
toute espèce, qui ne sont pas nuisibles à la société;
2" la liberté des opinions et des sentiments, cest-àdire de la conscience , et la libre manifestation des pensées ou des idées que l'on peut croire utiles à propager ou à répandre ; 3" enfin , Xtgalité ( civile ou politique) entre tous les membres de la société. Ces trois conditions sont si nécessairement et si étroitement liées entre elles, que Tabsence ou la violation fréquente de Tune d'elles met immédiatement en péril, ou peut anéantir presque entièrement les deux autres. Les lois qui se rapporteut à ces deux, objets, en tant qu'elles règlent à cet égard les devoirs et les droits des citoyens entre eux, sont simplement protectrices de la liberté et de la sûreté des individus; en tant qu'elles règlent les devoirs du gouvernement à l'égard des citoyens, ou leur donne le nom de^oranties individuelles.
Il n'y a point de gouvernement, sans excepter même les états tout-à-fait despotiques , où les lois et au moins des usages , des coutumes, qui ont , jus* qu'à un certain point , force de loi , ue promettent aux sujets quelques unes de ces garanties. Mais il .n'y a aussi presque aucun gouvernement , y com|)ris ceux qui les promettent de la manière la plus explicite, qui ne les viole avec plus ou moins de scandale, ou qui ne tente d'en éluder la franche exécution. 11 est donc très important qu elles soient connues et comprises , au moins par le plus grand
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nombre des hommes à qui leur fortuue ou leur profession laissent assez de loisir pour qu'ils puissent ac([iiérir cette connoissance. Il iiy a presque pas un individu, dans. les classes moyennes de la société, qui ne doive, pour son propre intérêt, autant que dans la vue du bien public, s efforcer de s'en faire des idées justes , et s'appliquer à en propager, autant qu'il lui est possible , rintelligonce et le sentiment. Cest pour cela que nous essayerons ici dlndiquer les principaux motifs qui servent de fondement à ces garanties, et qui en démontrent rutilité, ou l'indispensable nécessité.
S 4* I* Sûreié dea penonnes §tdês'pnpfiiid$.
Toutes les fois et tout autant qu'un homme peut
être outragé, maltraité ou gêné, de quelque manière que ce soit, dans sa personne, autant de fois et jusqu'à ce point, il est dans une servitude véritable, à l'égard de celui ou de ceux qui peuvent lui faire subir de pareilles violences , sans qu'il lui soit possible de s'y soustraire ou d'en obtenir réparation. Or, il peut y être exposé dans certains cas où la loi et la force publique qu elle a instituée pour le protéger, ne sont pas à portée de le faire. C'est ce qui arrive, par exemple, à un voyageur que des brigands attaquent sur une grande route , ou à un citoyen dans la demeure duquel des assassins pénètrent , soit pendant la nuit, soit dans tout autre moment oii il est
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présumé ne pouvoir ni se défendre lui-même, ni réclamer d^assistance. Aussi rentre-t-il à leur égard dans son droit de défense naturelle , s'il peut, eu opposant la force à la force, repousser ou punir ceux qui attentent à sa sûreté.
Mais si les, dépositaires ou les agens eux-mêmes de la force publique en font un usage injuste et violent contre lui, alors il n'a plus ni espérance d'être secouru par les témoins de la violence qu'il 'éprouve, ni aucun moyen de résister avec succès. Il est constitué, par le fait , en état de servitude à Fégard de ses oppresseurs. Il y a donc de leur part, dans ce cas-là, forfaiture et véritable tyrannie. Alors la société tout entière est menacée; car il n'y a plus de sécurité pour aucun de ses membres. Gela arrive, non seulement quand un citoyen est arrêté, détenu, maltraité par les agens de l'autorité, sans motif légal , ou sous de faux prétextes, mais même lorsqu'étant prévenu de quelque délit, ou, si l'on veut, cou* pable de quelque crime , il éprouve de leur part des traitements barbares que la loi n'autorise pas ; ou lorsqu'il est détenu, sans être interrogé dans les d^ lais prescrits par elle. Il y a pareillement tyrannie et atteinte portée à la sûreté des personnes, si un accusé, ou.un prévenu, n'est pas traduit devant de véritables juges, c'est-à-dire, devant des magistrats qui jouissent d'une indépendance réelle, qui n'aient ni faveur à attendre, ni persécution a craindre d'au*
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cuD autre pouvoir que de celui des lois, lesquelles doivent seules régler le mode d'exercice des fonctions et celui de ravancenient dans 1^ dignités de cet ordre de citoyens. Il faut de plus que la conduite des juges, dans l'exercice de leurs fonctions, soit continuellement; exposée au grand jour de la publicité, et que leurs arrêts soient fondés sur les déciaratious préliminaires d'un jury d'ace usation etd'uu jury de jugement, composés aussi de véritables jurés, sur le choix desquels ni les juges , ni le gouvernement, ne puissent exercer aucune influence.
De la sûreté des personnes dépend évidemment, en grande partie, celle des propriétés. Car la première et la plus imprescriptible de toutes les propriétés est . incontestablement , pour chacfue individu , celle de sa personne et de ses facultés de tout genre; toutes les autres ne sont que le résultat ou le produit de celle-là. La force musculaire du simple manœuvre , l'intelligence et l'adresse de l'ouvrier, les talents et les combinaisons qu'exige une industrie active et étendue, tous les moyens personnels enfin qu'employé chaque individu pour exister, ou pour faire exister sa famiHe avec plus ou moins d'aisance , sont assurément des propriétés plus directes, plus immédiates, et .aussi sacrées que des terres, des maisons, ou toute autre fortune mobilière ou immobilière. C'est donc par un préjugé également absurde et injuste que l'on a regardé, presque de tout temps , la
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propriété territoriale comme le type et la source de toutes' les autres, et comme méritant presque seule la protection des lois.
Par conséquent on doit regarder comme des vîola-> tions du droit sacré de propriété tous les règlements, décrets ou ordonnances qui entravent, sans nécessité et sans des motifs d'utilité publique bien constatée, la pleine et entière liberté du travail et de l industrie. De ce genre sont : l'établissement de toute corporation autorisée à exécuter de certains trayaux« qui, dès-lors« sont interdits à tous ceux qui voudraient en entreprendre de pareils, sans être, en quelque sorte, enréj^inientés dans ces corps; l'ob 11gation de s'abstenir de tout travail, pendant un nombre de jours plus ou moins grande imposée par Tautorité ecclésiastique, usurpant en cela le pouvoir temporel qui ne lui appartient pas; la limitation arbitraire du nombre des individus à qui il sera permis d exercer certaines professions ; les prohibitions relatives à l'importation ou à l'exportation de cer^ tains produits, ou de certaines denrées; l'excès ou la mauvaise assiette , ou l'inégale et injuste répartition des im|)6ts, etc. a C'est la nature qui fait l'or- « dre, dit à ce sujet un illustre écrivain , c'est le des- « potisme qui le dérange. Le dérèglement le plus « monstrueux est celui qu'engendrent les réglemeiUs a arbitraires et superflus *. »
* Voyez Y£ssai sur ies garanties individiKgUes f etc., par
J 5. .a* UbtrU des opinions et des sentiments , droit de tes manifester f qwsnd on le croit utife.
Tout le monde convient qu^ii n*y a rien de plus incoercible, rien qui soit plus hors des atteintes de la force matérielle et de l'autorité de ceux qui en disposent, que les sentiments intimes, les opinions et les croyances des hommes. On convient même encore assez généralement qu il n'y a rien qui soit aussi peu susceptible d*éére changé ou modifié par l'action de cette même force. Aussi n'est-ce pas précisément les opinions que les gouveAiements prétendent interdire, c'est leur libre manifestation^. Ils croient' qu'elle peut, dans bien des cas, avoir de graves dangers pour la société, et ils réclament pour eux-mêmes le droit de juger quelles seront ces opinions qui peuvent être dangereuses, et dans quelles circonstances , celles même qui seraient irréprochables, ne peuvent être manifestées sans inconvénient. Or, c'est substituer au rôle de protecteurs, que la loi et la raison leur assignent, celui d'instituteurs et de tuteurs de la société c'est substituer les opinions, les
M. Daunou. Cet ouvrage, l'un des plus instructifs et des plus importauts que l'on ait composés sur cette matière, doit être étudié et médité par toas ceux qui désirent de se faire des idées saines et raisonnables sur le bon ordre des sociétés politiques*
* Pkrce que les hommes qui sont dans les hautes fonctions de l'administration disposent de plus de richesses et de
sentiments et les passions des hommes du pouvoir, ou de leurs agents, aux opinions ou aux sentiments que la libre discussion et la contradiction tendraient à rapprocher de plus eu plus de ce qui est vrai , juste, et par conséquent utile au public. C'est dmic dans cette prétention des gouvernements qu*est le danger véritable, et l'un des plus graves, auxquels la société puisse être exposée.
Les opinions et les sentiments que manifeste un citoyen, peuvent intéresser de simples particuliers comme lui : et toutes les fois que cette manifestation peut nuire à Thonneur à la considération , à la sûreté ou à la sécurité de ceux*ci , elle rentre dans la classe des délits privés , que' la loi doit pouvoir atteindre et punir dans presque tous les cas. Mais si cette manifestation porte atteinte à Thonneur ou à la considération d'un homme qui remplit des fonctions publiques, et à raison de ces fonctions mêmes, il ^t clair qu'elle n'est un délit réel et punissable,
puîssaoce que n'en peut avoir aucun particulier, la phipart d'entre eux s'imaginent aussi qu'ils sont plus sages , plus pnideots, plus éclairés que tous les autres citoyens. Mais
c'est une illusion dont il leur serait facile de se garantir, s'ils réfléchissaient que, comme ils ne sont riches et forts que de la richesse et de la force publique, ils ne peuvent aussi être raisonnables et éclairés que de la raison et des lumières publiques. Il faut donc qu'ils les laissent se désrelopper et se manifester librement, car ce n'est que par ce moyen qu'elles peuvent arriver jusqu'à eux.
II
qu'autant <|ue les faits sur lesquels ^le s*appiiie se^ raient inexacts ou entièrement faux, et qu'alors aettlement ils constitueraient ie délit d*outrage et de calomnie que la loi doit punir. Il ne semble pas moins évident que sur toutes les questions purement spëcttlatiTes, sur -les lois et les institutions existantes, sur la conduite générale des affaires , et sur Tesprit et les procédés de toutes les classes dé fonctionnaires publics , la manifestation des opinions et des sentiments d'un individu ne peut être considérée et punie comme ùn délit, qu'autant qu'elle serait accompagnée d'outrages envers les personnes, ou de provocation à la révolte, à la désobéissance aux lois et aux magistrats.
Sauf ces exceptions, la loi doit donc garantir à tout individu la libre manifestation de ses sentiments et de ses pensées , par des paroles , par des écrits , par la voie de la presse et par tous les moyens qui peuT^t servir à cette fin. Cette liberté, qui ne peut avoir pour les particuliers que les inconvénients nécessairement attachés à toutesi les institutions humaines, n'en a presque aucuns pour le public. £llea, au contraire , pour lui , des avantages que rien ne peut compenser, puisqu'elle est la sauve-garde la plus précieuse, la plus sûre garantie de toutes les autres libertés. Car elle est l'un des plus puissants moyens de contenir dans le devoir les dépositaires de la puissance publique , presque sans cesse exposés à la
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tentation d'en abuser* C'est pour cela que les publications périodiques, et surtout les journaux quotidieni doivent être exempts de toute entrave ; car, en tenant constamment les agents subalternes du gouvernement sous les yeux du public et souf ceux de leurs supérieurs , ils préviennent de nombreuses prévarications, ou obtiennent justice de celles qui ont été commises. Mais il semble juste que les délits d'outrage ou de ca-> lomnie , commis par cette voie , soient punis de peines plus graves que les autres délits de même espèce. A l'égard des discours et des écrits où l'on traite , des questions purement spéculatives, en quelque genre que ce soit, morale, politique, administration , religion , etc. , il n'est pas moins évident que la plus entière liberté peut seule contribuei' à pro» pager les vérités utiles et à en accroître le nombrcv £lle est en même temps le moyen le plus prompt et le plus efficace de dissiper les erreurs dangereuses, que des hommes puissants , des corps en crédit , et, en général , des intérêts privés s'attachent à maintenir ou à répanire.
Mais on ne doit avoir aucune indulgence pour les ouTrages licencieux, où les images de la débauche et du plus grossier libertinage sont offertes à la curiosité d'une jeunesse imprudente, dont ils corrompent les mœurs et dégradent la raison. Jies auteurs de pareils écrits, quels que soient leur génie ou leur talent, se rayaient , par ^e coupable usage qu'ils en fpnt ,
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an rang des agents et des fauteurs de la plus vile prostiturion. Si cette vérité n'a pas toujours été aussi nettement aperçue et aussi généralement sentie qu'elle l'est aujourd'hui , c'est que , dans les siècles précédents, d'illustres exeillples semblaient excuser, sinon justifier ce déplorable abus de l'esprit ; c'est surtout parce que les classes privilégiées de la société , et les persoqnaf^ sur- qui leur rang ou leurs dignités au* raient dû appeler le respect et la considération générale , donnèrent trop souvent aux classes inférieures le scandale d'une profonde immoralité.
Quant à l'indépendance des opinions religieuses ou de la conscience , nous avons fait voir, dans le cbapitre prêchent , comment et pourquoi elle est le droit le plus sacré et le plus incontestable de chaque individu. Nous avons dit aussi pourquoi il y a le plus grand danger pour les peuples , pour les rois , et pour la religion elle-même , à laisser usurper au saeerdoce un pouvoir temporel qudconque. Les faits de toute l'histoire confirment ^sez hautement les principes de la raison sur. ce sujet, pour qu'il sdt inutile de s'y arrêter davantage. Il n'y a que les hommes qui ont été imbus, dès leur enfance , des plus filusses doctrine», ou qui , par un intérêt direct et personnel , sont biennlëcîdés à ne pas ouvrir les yeux SX la lumière, qui puissent désormais méconnaître cette vérité.
Ce n'est donc pas la tolérance que l'on doit ré»
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clamer, en fait d^opiniôns religieuses, c*est l'entière
et absolue liberté. Oa souffre ce qu'on iie peut empêcher ; on tolère ce qu'on aurait , à la rigueur , le droit de ne pas permettre; il y a résignation dans le premier cas, et, dans le second, indulgence ou condescendance volontaire. Les hommes qui possèdent ces qualités méritent quelque estime de la part de ceux envers qui ils les exercent. Mais ne pas abuser de la force, contre toute justice et contre toute raison, n'est ni une vertu , ni une qualité estimable, ce n'est que Taccomplissement d'un devoir rigoureux.
^ 6. 3* Égalilé civi/e ou politique,
La loi n'est une puissance, une force réelle,
qu'autant qu'elle est religieusement observée ; or , comment pourra-t-eâle l'être , s'il existe dans l'état des individus ou des classes entières d'individus qui puissent se soustraire à son action? Il faut donc , pour qu'elle soit véritablement loi, qu'elle puisse atteindre également le riche et le pauvre , le puissant et le j&ible« l'homme doué des talents les plus ëminents^ comme celui qui ne se distingue par aucunes qualités remarquables. En un mot , l'égalité devant la loi , vpilà ce que l'on entend par égaUté civile ou politi» que. Gomme il n'y a pas naturell^ent deux Itres entièrement semblables pu égaux , sous quelque rapport que Ton veuille les coni^idérer , il est évident
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que rinégalitë entre lés individus est du fait de la nature. Or ^ le but de la société, ou des lois qui la régissent, est précisément, non pas d'empêcher ou de détruire cette inégalité ( ce qui ne serait ni possible, ni désirable mais d'en prévenir les inconvénients , sous le seul rapport où cela soit avantageux à la société , et jusqu'à un certain point praticable. Le but des lois est donc d'empêcher que la supériorité naturelle ou acquise d'un individu, à l'égard d'un ou de plusieurs autres, ne devienne pour lui un moyen d'être impunément injuste envers eux.
Mais ce but sera manqué, si des particuliers ou des corps nombreux sont affranchis des devoirs gé* néraux que les lois imposent i tous les autres citoyens; s'ils ne sont pas soumis aux mêmes peines, pour les- mêmes délits; s'ils peuvent jouir de certains avantages, remplir, par exemple, des fonctions importantes, à des conditions moins rigoureuses que celles qui sont ordinairement exigées pour le même objet; si enfin, l'autorité publique, usurpant le droit de la naturè) prétend ajouter , par une fiction insensée, à la supériorité naturelle dont un homme a été doué, en prononçant que la même supériorité sera le partage de ses enfants.
Que le fils d'un homme illustré par de grands ta^» lents dans les arts, dans les sciences, dans l'administration V dans la guerre, hérite de la fortune de son père , et d'un nom qui l'environne presque en nais-
sant d'une sorte de bienveillance » ou, si l'on veut ,
de considération publique , cela est naturel et inévitable. Mais si ua gouvernement, par reconnaissance pour les services du père, déclarait que ce fils et ceux qui naîtront de lui seront peintres ou poètes , géomètres ou astronomes, guerriers ou administrateurs distingués , et qu'ils devront être préférés à tous les autres, dans l'exercice de ces professions, il n'est assurément personne qui ne vit combien cela serait contraire aux plus simples notions de la justice et de la raison. Cependant est-il plus juste et plus raisoQjiable de déclarer héréditaires les hautes magistratures d'un état? et cette atteinte portée à l'égalité civile n'a-t-elle pas des inconvénients d'autant plus graves, qu'on ny peut trouver aucune compensation * ?
En général , l'autorité ne peut guère intervenir dans les mqtifs qui concilient, à un particulier Testime , la faveur , l'admiraticm ou la considération de
ff
* L'hérédité^ par droit de primogéaitqre, dans les familles régnantes, est fondée sar des tnotife de paix et de sécante
publique, tollement évidents, qu'elle paraît seule devoir être approuvée par la raison. Il semble que, loin de contribuer à la splendeur du trône, les magistratures héréditaires, dans d'autres familles, la diminueraient au contraire, si cela était possible , et que cette prérogative des rou serait d'autant plus tmpoiante , qu'elle leur appartiendrait exclusivement.
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ses concitoyens. Car, s'il les a dëja obtenues par des travaux utiles ou par des actions d'éclat , le gouvcrnement ne fait alors que déclarer ce que la voix publique avait prpnoncé avant lui. Si, au contraire, il se prononce en faveur d'un homme sans mérite et sans talents , celui-ci n'en demeure pas moins ce qu'il ëtait auparavant* Le9 marques distinctives, les titres honorifiques que l'on accorde u quelques individus n'ont donc pas une utilité bien réelle pour la société, et n'ont guère pour les gouvernements eux-mêmes que des avantages illusoires. Car quand ils les prodiguent pour se faire des partisans ou dea créatures, c'est plutôt un indice de leur peu de popularité et de leur peu de confiance dans laffection qu'on leur porte, qif un moyen de remédier à cet .état de choses toujours fâcheux.
Quand même ces signes extérieurs de l'inégalité ne seraient accordés qu'au mérite réel, quand même ils seraient la récompense de services incontestables, ils auraient, encore quelque inconvénient. Mais qui ne sait pour combien de gens ils ne sont que le supplément de tout moyen de véritable considération ? Qui ne sait par combien de motifs étrange» , ou d'actions tout-à-fait contraires au bien public , on lésa obtenus dans tous les temps? Loin donc de faire naître et iPencourager une noble et généreuse émulation, ces distinctions doonent aux sentiments de presque tous ceux qui les obtiennent ou qui les
ENTENDKMEirr. ^65 dosirent, une direction aussi fausse que dangereuse. Elles introduisent , au sein d*une nation , une sorte d'horreur pour rëgalîtë , un esprit général de rivalité et de jalousie qui prévient ou étouffe les sentiments de bienveillance générale , si nécessaires à la paix publique. Elles font contracter à là partie la plus nombreuse du peuple des habitudes serviles , conséquence presque inévitable du langage abject qu'elles lui imposent. Enfin elles faussent également les sentiments et les idées de ceux qui sont parvenus à obtenir ces titres ou ces distinctions , en leur donnant une opinion exagérée d'eux-mêmes y et en leur faisant perdre toute notion juste et raisonnable du vrai mérite et de la véritable dignité de Hiomme *.
* On a remarqué que plus un peuple est esclave, pinsîl est plonge dans l'ignorance et l.i barbarie , et plus les titres honorifiques, les marques exlériiBure^ de distinction y sont roultir plies. C'est alors surtout que sa langue se charge d'expresf> sions ridiculement hyperboliques, et qa*il semble employer toute son intelligence à imagiiier des termes propres à exagérer sa bassesse et à exalter le stupide orgueil de ses oppresseurs. II suffit, pour reconnaître celte vérité , de parcourir Timmense catalogue des dignités du bas-empire chez les Grecs. Mais nous ne voyons plus dans chacun de ces vains titres qu'un piédestal gothique et mesquin , sur lequel op avait placé des nains, à qui l'on voulut donner, pour quelques moments , une apparence de grandeur, et qui n'eut jamais ni coovenaoce tii proportiou avec la grandeur véri- Mbie.
^ 7. Comment peuvent s^établir et se conserver les garanties individuelles, qui sont le plus solide fondement de la liberté civile. ^
L'influence du gouvernement, sur la vertu « et par conséquent sur le bonheur du plus grand nombre
des hommes, est un fait incoatestable ^ mais malheu* reusement l'espèce humaine semble, sous ce rapport, condamnée à tourner , en quelque sorte , dans un cercle d'actioas et de réactions, tantôt contraires et tantôt favorables au bien de la société. Car la législation et l'administration ne sont , en dernier résultat , que ce çjue les peuples veulent ou souffrent qu elles soient ; puisque les lois et les gouvernements n'existent que pour les peuples, ou, au moins, par eux. Il &ut.bien , en effet , que les chefs des nations adoptent ou paraissent adopter les sentiments et les opinions bien prononcées du plus grand nombre de leurs sujets. Henri IV, pour rentrer dans Paris , fut obligé de se conformer au vœu des Français , en allant à la messe ; et Jacques II , pour s'être obstiné à y aller , contre le vœu des Anglais, £ut forcé de sortir de Londres. Toute la question de la réforme ou de l'amélioration du gouvernement d'une nation se réduit donc à déterminer comment et de quelle manière cette nation peut agir sur son gouvernement. ,Or , elle ne le peut véritablement que par le progrès de la raison publique , par la puissance des
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Opinions saines , des habitudes raisonnables et des sentiments généreux qui existent dans la masse des citoyens. Eii un mot , les voies légales &ont les seules
qu elle puisse suivre pour arriver sans danger à ce but..
Car toute révolùtîon , ou , en général , toute action violente d'une nation qui s'élève contre son gouvernement, est toujours, accompagnée de maux incal« culables. Les peuples en ont si l>ien la prévoyance , ^n quelque sorte instinctive , qu'ils ne se portent la plupart du temps à une insurrection générale , que quand ils y sont forcés par l'excès de la tyrannie, ou par le poids intolérable des charges dont on les accable. Cest donc toujours par la faute des gouTcr» nements que ces crises funestes arrivent. Soit défaut de lumières, soit prévention ou perveraité dans ceux qui dirigent les aflaîres, ils sont ordinairement la cause immédiate des révolutions violentes : car la, patience des peuples est grande ^ et ils p'ont près* que aucuns moyens d'agir avec ensemble et surtout avec suite. D*un feutre côté, il ae manque guère, en de pareilles circonstances « de s'élever du sein de la multitude une foule d'ambitieux subalternes, qui, une fois arrivés au pouvoir, se livrent, sous de nouveaux prétextes et sous de$ formes nouvelles , à tous les excès de despotisme , aux cruautés et aux dilapidations qu'ils reprochaient à ceux qu'ils ont renversés. Us tombent donc encore plus rapidement que
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ceuxpci» parce qu'ils ont nioins «Tappui dans les habitudes et dans les sentiments du peuple , qui d ailleurs est justement iudigné d'avoir été trompé par eux.
Cependant, il peut arriver que le peuple obtienne , par ces moyens terribles, une partie des réformes qu'on aurait dû accorder à ses réclamations paisibles, et à la nécessité impérieuse où il était réduit avant d y avoir recours. Mais» encore une fois, les améliorations importantes et durables ne peuvent être que le résultat de la force «des choses , de la presque unanimité des opinions et des sentiments, et de leur action calme et lente, mais irrésistible, sur les institutions et la forme du gouvernement* Car 9 lorsque par le progrès des lumières et de la raison. Tordre de choses , auparavant existant , devient chaque jour plus étranger , plus antipathique à la très grande majorité des individus, les tentatives indiscrètes, les violences partielles que hasardent quelquefois les dépositaires de la force publique, pour arrêter la marche des idées ou pour la faire rétrograder , ne peuvent plus que hâter le changement total qu'ils redoutent.
Ainsi, ce sont toujours , en dernier résultat , les peuples qui font eux-mêmes leurs destinées, soit que, par ignorance et par défaut d'énergie , ils donnent leur assentiment à un système de «gouvernement contraire à leur prospérité et à leur honneur, soit
KHTKiri^BItEHT. 269
que leur tendance constante vers une situation meOleure finisse par l'amener en effet. Or, cela ne peut guère manquer d*arriver, lorsque le plus grand nombre des citoyens commence à comprendre qi^e les af&ires publiques ne sont ainsi appelées que parce qu elles ne sont pas seulement celles de quelques individus, mais, au contraire, parce qu'il n'y a personne qui n'y soit intéressé. Aussi , du moment oh un peuple a senti le prix de la liberté, presque tout le monde observe avec anxiété les dangers dont elle peut être menacée par les pouvoirs qui ont mission de la protéger. La moindre atteinte portée aux garanties individuelles produit de toutes parts un sentiment d'inquiétude ou d'indignation , qui est le plus sûr indice du progrès que la société a déjà fait dans cette route de perfectionnement, et l'avertissement le plus salutaire que puissent recevoir les hommes qui dirigent les affaires, s'ils savent le comprendre.
Au reste, celui qui considère avec calme et impartialité le cours des événements dans les sociétés humaines , est forcé de reconnaître qu'ils sont toujours ce qu'ils pouvaient et devaient être à une époque donnée. Quelqu'affligeant que soit le spectacle qu ils offrent trop souvent à l'observateur philosophe , il lui semble plus sensé de chercher à en apprécier les causes , que de s'irriter ou de s'indigner contre quelques individus que les circonstances ont
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placés de manière à exercer une puissante et funeste iafluenoe sur les destinées de leui^ contemporains. Sans doute il ne peut ni ne veut se défendre d*uii sentiment profond d'aversion pour tout homme qui conunet sciemment des actes de violence et d'inicpiité ; mais il reconnaît en même temps que les chefs des gomrernementSy quand ils commettent de pareils actes , sont bien plus les instruments Aveugles de la force des préjugés y des opinions fausses , des sentiments diéraisonnables et des habitudes vicieuses de leurs nations , que la cause directe et immédiate de tous les maux dont on les accuse.
Cette réflexion peut s'appliquer et s'étendre fort au-delà de la sphère des premiers et principaux dépositaires de la puissance publique. Car fk)urquoi , par exemple , celui qui connAît le prix et Pimportancp de Tégalité civile, s'indignerait-il de voir des gens qor ont un mérite et des talents rééls, et plus encore ceux qui n'ont ni talents ni vertus , solliciter ou rechercher avec empressçmeut les distinctions et les titres honorifiques donf le gouvernement dispose, quand presque tout le monde semhle y attacher une valeur entièrement indépendante de tout mérite véritable, oii des services qu'on peut avoir rendus à Tétat; quand on prodigue de toutes parts des témingnages d'estime et ^admiration À ceux qui les obtiennent, uniquement parce qu'ils les ont obtenues? Les gouvernements multiplieront donc ces titres
OU ces distinctions, ils en feront la récompense cTun
dévouement sêrvile à leur pouvoir , tant qu'ils verront le public sanctionner par son suffrage un pareil abus, et il en sera de même de tous les autres.
a Ou se persuade, dit, à ce sujet , un publiciste a. distingué, qu'il est possible de détruire un abus, « avant d*ayotr détruit le vice ou Ferreur populaire a sur lesquels il est fondé , avant d'avoir rendu pré- « dominantes les idées et les habitudes qui lui sont « contraires : c'est une erreur déplorable.... Je pas- « serais successivement en revue tous les genres « d'oppression qu'un peuple peut souffrir, que je « serais assuré d'en découvrir les appuis dans des « erreurs répandues, dans des vices accrédités. Bien a loin de tirer leur force du despotisme, c'est de « ces vices et de ces erreurs que le despotisme , en « général , tire la sienne.... Non seulement on n'est et pas sûr de corriger un abus, eu faisant la guerre « au pouvoir qui le protège, mais , pour le détruire, « il ne suffirait pas même d'avoir ce pouvoir pour « auxiliaire » ,
* Voyez l'ouvrage intitulé: Za mom/*^ et l'industrie , considérées dans leurs rapports avec la liberté ( p. 424 et suiv.}, par M. Danoyer. Nous dtoos avec plaisir ce livre , remar^ quable par l'excelleiit esprit dalis lequel il a été eomposé, et par la méthode exacte et rigoureuse que l'auteur applique à la question qu'il traite. C'est rinduction , ioudée sur une
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$ 8. Conséquences de ce qui précède , influence de la liberté sur b verta et sur lé bonheur des individus.
On peut , ce me semble , drer de tout ce qui' a été dit dans ce chapitre et dans le précédent, plusieurs conclusioDS importantes, dont la véiitë est confirmée par l'histoire des sociétés humaines à toutes les épo« ques de leur existence :
I. Chez tous les peuples asservis à un gouvernement despotique, qui n'a en vue que l'intérêt d'ua individu, d'une &mille, d'une caste sacerdotale ou nobiliaire , <Pun corps aristocratique ou oligarchique , il ne peut exister, ni garanties individuelles, ni liberté pour personne. Une telle société , si l'on peut lui donner ce nom , ne se compose que de deux classes d'hommes : les oppresseurs et les opprimés. Ceux-ci travaillent seuls pour le compte des premiers y qui leur ravissent , ou par force , ou sous les plus vains prétextes , la presque totalité du fruit de leurs travaux. Les hommes de la classe supérieure ou dominatrice, n'ont de force et d'énergie que pour se combattre ou se dépouiller violemment les uns les autres , pour opprimer les malheureux sujets , pour attaquer et piller les nations voisines , ou pour
analyse approfondie du sujet, et sur une connaissance fort étendue de presque tous les laics importants qui s'y rapportent
ESfTMmEMXjur. ^70 résister à leurs agressions. La corruption la plus proloDde , les vices et les crimes de toute espèce , sont le résultat inévitable d'un pareil ordre de choses , et infectent presque également les deux classes de la sociétés La classe dominatrice , que ses '«ioeà'^^et >se8 fureurs tendent rapidement à détruire, se complète ou se répare, à la vérité, eu adoptant, o^. recev^t dans son seii^ des hommes de la classe asservie^irnéb elle ne choisit que ceux qui ont le plus d'analogie avec eiie^méme , c'est-à*dire. ordioairement >ka pluf vicieux et les plus pervers de cette clas^i^ qùeUes que soient d'ailleurs les qualités naturelles , force , r^ttrage,adce88e,ou intelligence^ quilles cUsMnguent^ Celte circonstance est donc peu pt'opre 4 imfiOU: âi rapprocher les deux classes , qui ne peuvent qu être hostiles Tune à T^gard deJ^aulre y et ^fkhy'miMw eà effet, dans un état âe^^flfh mnràe ét ^^hMtsyk peu près constant. Tels jsont les inévitable. effets pouvoir etdelarichesae^jnéuttis^Mif uàififf^tBBivpfiim de mains , par des moyens contraires à la raison , à la' justice 9 et par conséquent à la natur^ de^cboses. Au reste , c'est à Tignorance la plusrgrossièise^ètiA'jft barbarie qui^en est une suite nécessaire , bien plutôt qu'è quelque perversité natureUeaucœ>Hr4rll{iprtii^ qu il faut attribue^ ièus: oe8>mû«u< ;Clap ^ude •ÀmiÊm ainsi constituée marche incessa^nmeut vers sa ruine ^ et ne saurait nAm^ gy^fcè^^f^id^ m de tem[^s plus ou'moîns kng , à iiHHto4|lieil(C^^
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de choses danslecfuel elle vit ne se modifie d'une manièfe plus eoii£Eurineàriatérét et au bouheur de tous.
U. Ce changement si désirable se manifeste au moaieutoii le cours des événements amène quelques prconslaiiocs ^vorables à letablissemeut d'une classe îiiténnédiaire<!iitre les graods et le peuple. Moins opprimée parles premiers, moins odieuse aux autres, elle jouit y en général , de plus de loisir et de sécurité que ces deux classes , mais oW; à la' Condition ex* presse de faire de ses moyens et de ses facultés un emploi utile à la société tout entière. Car c'éstpar les hommes de la classe moyenne , h mesure qu elle prend de la consistance et de raccroissement , que les artsiiCi les 8ciâices, puis tous les gennes d'indus* trie et de connaissances, sont cultivés avec le plus de succès.* S'il se trouve j dans les pretniens rangs eC dans M ddirnières eoariîtiaitt.de la société^ quelques capacités intellectuelles de Tordre le plus <3iuiQeut { quélqoes. génies privilégiés,, ee n'est pourtant que dans*ee fonds de connaissances et Jinstmction ^ dont la dasst: moyenne conserve et augmente insensible-, aient le dépôt , qu'ils trouvent les ressources nécesr saires à leur perfectionnement ou à leur conjplet développement. C'est chez elle aussi que se reucou- Irobt le plus oommmiëment Ics^liabitudcs de raison , deonodération.et, en général, les vertus favorablesau pédgrès<le la civilisation. Car k seule distinction véri* table qui puisseiexisterentrie les individus de Pespècê . I •
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humaine , consiste presque entièrement dans le degré de perfection et cPëtendue des facultés morales et
intellectuelles de chacun d'eux. Les hommes des classes supérieures et inférieures qui se distingnent par leurs talents ou par leur génie, ont donc nécessairement plus d'affinité, si! le faut ainsi dire^ avec la classe moyenne , par laquelle ils peuv^t êtr« plus généralement et mieux appréciés, qu'ils n'en ont avec ceux qui sont leurs égaux sous d'autres rappoEtsj Or, c'est' prébisém^ par là que s'établit «t se Ibrtifie le sentiment de Tégalité politique, qui, comme nous Tàvons fait voir, est le plus sûr fondement de Tao* torité des lois , et ^ par conséquent , de la paix et de la prospérité des nations. . ;
Ceposdant la classe moyenne ne procure è ^ia s6* ciété les avantages que nous essayons d'indiquer ici, qu autant quelle se contient, à l'égard de^ autres olassei \ dans les limitesjqui lin sont ^ssîgîiéûB pal* la nature des choses.' Tout homme qui s'y trouve placé peut saufs dou^ s^appliquer à augmeaiteF ,'papisoh trflVtt]l> ét*fKir 'sbn^iiidùstrie^ d'aisahee dont il ^outt*:>il doit surtout, autant que les circunslances le permet*tent , cultiver sa raison et ^n inteiligenee , en aoquérairt des.comiaissancies utiles ^ et principalement celles qui lui peuvent donner de justes idées de ses drijâts.el 4e ses devoirs comme citoyen. Mais s'il aspire à des distinctions extérieures , à des titres qui l'élèvent en apparence au-dessus de ses égaux , il
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doime un dangereux exemple, et fait preuve de peu de jugeuMUt. Car la noblesse , par exemple , qui est rftQcieBiietë d'illttstnation * et d^opulence dans une même famille , n'est pas une chose .que le prinqe paisse vendre y puisque Dieu lui-même ne saurait la donner. D'un autre coté, l'homme qui, pour avoir négligé de sSnstruire , ou qui, par insouciange, par paresse , et en se livrant à des passions ruineuses à des goûts dispendieux, dissipe sa fortune, celui qui 9 fiiute de donner aux mœurs > à Téducation et à la conduite de ses enfants, le soin et Tatlention qu'exige un objet aussi important , leur prépare un avenir malheureux , en sorte qulk soient forcés , un jour, eux et leurs familhvs , de descendre dans les classes inférieures delà société, affaiblit et diminue « autant qn^il est en lui , la dignité et Tutilité de la classe à laquelle il appartient.
m. On peut remarquer que^quel que soit cbez un peuple le nombre des classes , diversement subordonnées les unes aux autres, légalité politique existe nécessairement de ftit entre lesîndi'vidua dont chaque classe se compose. Or, dans cet ordre de choses, oîi Tmi peut supposer l'inégalité aussi excessive que Toa voudra , il j a réellement plns de sécurité poiir cha*
* H hnt eDt<*ndre âne illustration véritable, et fondée sur
des titres légitimes h l'estime et à la reconnaissance publiques. Car il n'y a que trop de noms tristement et honfeeusemeiit kisionquet»
€un , dans ses rapports avec les personnes de la même
classe , que dans ceux qu'il peut a voi r a vec les pcrson nés d'aucune des classes supérieures. Tout homme est nécessairement plus juste,p]u8 capable de procédé^bienveillants, ou au moins d'égards, pour ses égaux que pour sesinférieurs* Celui qui , par Timpétuosité de son caractère , ou par la yiolence de ses passions , serait ie plus porté à Toutrage ou à l'injustice envers les autres, est immédiatement averti du danger auquel il s'expose eu attaquant son égal; il sait d'avance qu'il sera blâmé par tous les siens, et que même, au besoin, ils s'uniraient contre lui. Si donc Ton suppose que ce sentiment de l'égalité et cette disposition à la faire respecter se trouvent dans tous ou dans presque tous les individus d'une nation , il est facile de concevoir qu'ils seront plus naturellement disposés • à être justes les uns^à l'égard des autres, et à ressentir vivement l'injustice qui serait faite à quelqu'un d'entr'eux. Dans un tel ordre de choses, chacun, non seulement serait contenu, en quelque sorte , par la force de tous, ou arrêté dans l'exécution d'une action coupable, mais cette condition de la société prévien. drait plus d'une fois, chez des hommes naturellement vicieux ou pervers, la pensée; ou le projet formel d'une entreprise criminelle.
IV. Ce ne sont pas des croyances abstraites et métaphysiques qui détenninent la conduite morale des hommes, ce sont leurs sentiments et leur raison ,
ooaime nous TavoM assez prouvé dans les chapitres précédents, et voilà pourquoi b relîgîon , proprement dite, uest pas la morale. Aucune religion, par mmple, ne condamne plus expliottentent que la religion chrétienne , les dcsordres d'une vie licen cieuse, et pourtant combien na-t-on pas vu^ chez les peuples chrétiens , d'hommes dont la foi était irréprochable et la dévotion exeinpiaiie , donner au monde les plus étonnants scandales en ce genre! Ce qu'il y a d'efficaee , sous ce Rapport , dans quelque culte que ce soit , c'est donc le sentiment religieux. Bfns ce sentiment ne peut jamais être le même dans les différents individus , et ])eut encore varier prodigieusement à dillërentes époques de la vie d'une même personne ; c'est une circonstance purement individuelle. 'il n'y a aucun peuple, à quelque degré de corruption et de perversité qu'il soit descendu , chez lequel on ne rencontrât des -âmes capables des sentiments les plus généreux et des plus hautes vertus; il n'y en a aucun , parmi ceux qui auraient le plus de lumières et de vertus , où il ne se trouvât des individus profondément pervers, et entraînés vers le crime par une pente naturelle preéque in* vincible. Or, un culte ne peut avoir d'action que sur ceux qui le professent, et son influence ne doit s*exerGer . par aucun autre moyen que celui de la persuasion. La loi seule a l'autorité suffisante pour porter tous les homniies à la pratique de leurs de-
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voirs , et seule elle a le droit de les y conti*aiudre.
y. Il reste donc prouvé , par le riisornièmeut et par les faits , que la loi seule , par son autorité sur * UQ peuple libre^peut faire naître et entretenir, daûs le plus grand nombre des individus , des habitudes vertueuses. Née de la raison et du progrès des lumières, elle en favorise la propagation et l'accrois* sèment ; c'est le témoignage que semble s*être plu à lui rendre le plus éloquent de nos orateurs sacrés, ff La loi , dit-il , est sans intérêt et sans passion ; « elle est sans tache sans corruption , elle dirige « les ames, elle est fîdèle; elle parle sans déguise- « ment et sans flatterie. Elle rend sages les enfents, a elle prévient en eux Texpérience, et les remplit , « dès leur premier âge, de sages maximes. Elle est « droite et réjouit le cœur; on est ravi de voir comme tt elle est égale à tout le monde , et comme , au « milieu de la corruption , elle conserve son intégrité. « Elle est pleine de liunièrcs : dans la loi sont re- « cueillies les lumières les plus pures de la raison. « Elle est véritable, et se justifie par elle-même, -car « elle suit les premiers principes de l'équité naturelle, « dont personne ne disconvient , que ceux qui sont « tout-à-fait aveugles. D^ellè vient Tabondance et le « repos *. » Ici , cet .auteur ne tait, à la vérité, que
* Qui croiiail que parok's sont tiréos <l'im oiivraj^'e destiné à établir , au nom de la religion et sur le témoignage
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comiuoiitcr cl développer quelt^ues passages de la •^ible .( Ps. XVlil, V. 7-11 ); mais ce que le Paal*
* miste dît de la loi de Dieu , il l'applique , lui , à la loi politique, et son gëaie aussi étendu que pénétrant eu exprime ji-la-fois tous les caractères et ton» les avantages.
Aiu^ nous pouvons conclure avec assurance de tout ce qui a été dit jusqu'ici sur ce sujet 9 que la liberté civile ou politique peut seule garantir aux sociétés humain^ et aux individus dont elles se composent , la plus grande sonune de bonheur dont il leur soit donné de jouir; que ce bonheur dépend ess^tiellement du degr^. de vertu et de raison 011
• elles sont parvenues ; qu'enfin cette dernière condi- (iqn dépend ellermêiuQ du degré de lumière ^ d'in-
(le Dieu même, la doctrine du despotisme le plus illimité,
à condition toutefois que le prince demeure soumis à l'autorité du sacerdoce, et (jn'il en respecte scrupuleusement les prérogatives et les richesses? Tel est , en effet, le système de BoMoet, dans le livre d*où j*ai pris cette citadon ( Voyes la PdUiqme tkée dts prùpw paroles de rÉeriiure sainte ^ 1. 1 , art. TV, prop. 3 ). Ce grand écrivain ne s'aperçoit pas que sa proposition , si elle est véritable , comme elle l'est en effet , détruit entièrement toute sa théorie; qu'elle en est la condamnation la plus formelle. C'est (|ue le génie lui-même ne saurait manquer de tomber dans les plus absurdes coniradictions , toutes les fois qu'il s'éearle de la raison et de la vérité, et plus encore q«iand il ose s'élever contre ellca» par c'est d'elles i>eules qu'il tire tott^ sa force.
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&truclioa rë^udues daus la masse des citoyens. Aussi vayoiis*npus tous les goavernemeiiU qui aspi- '
rciit à s'affranchir du joug des lois et à y substituer le pouvoir arl:|itFairc9 opposer sans cesse les pldis puissants dbstacles à rinstraction du peuple. D'un autre coté, les classes dominatrices ont tellement senti le prix des lumières, qu'elles en ont presque toujours réclamé pour elles^émes le privilège exclusif, sans s'apercevoir que les circonscrire dans de si étroites limites, c'est presque les anéantir. Dans les anciennes républiques de la Grèce , dont les citoyens se montrèrent si jaloux de la liberté , et en même temps si peu éclairés sur ce qui la constitue , qu ils avaient cru pouvoir concilier l'esclavage d'une partie des habitants d'un même territoire avec Findépendance de l'autre , il exista des lois qui interdisaient sévèrement aux esclaves toute culture de l'esprit et de l'intelligence. « O merveilleux législa- « teurs! décrie, à ce sujet, Épictète : nous ne pertf mettons, dites-vous , qu'aux hommes libres d'ac- < quérir de Tinstructiou ! Or , voici les philosophes a qui vous disent : Et nous , au contraire , nous ne a permettons d'être libres qu'aux hommes éclairés « et instruits. Mais ce ne sont pas les philosophes , a c'est Dieu qui ne permet pas qu'il en soit autre-
«I ment *, »
• Arrian. Dissert, Epictct. , i. 11, t. i, S a^-
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Noiui avons essayé , dans cette première partie , de donoer une description abrégée, mais «lusi eiacte que nous pouvions la faire, des facultés de rhoqinie, c est-à-dire des divers modes d'action de la force que nous désignons par les mc^eniendenieÂt, espritou anie, scion la diilerence des points de vue sous lesquels nous f^nvîsageonsi Maintentist , qpiei est le but ou l'objet essentiel de Kexereîce de ces diverses ftcultés ? Par quels moyens letre qui en est doué peut-il les ùm servir à son plus grand avantage et k celui de ses semblables? C/cst ce que nous nous proposons de rcchercber daoa la seconde partie de cet ouvrage. £lle nosera 4 par conséquent, qu'un autre aspect du siyet qui nous a occupés jusqu ici , une autre manière
CUmilŒ PREMIER.
De la Raison,
J 1. Que les philoMipbeaiie t'aceordent pas anr la définilioo
de ce terme.
Je me 9uîs servi bien des fois du mot raison dans
1:1 première partie de cet ouvrage , et , quoique je n'aie pas cru jusqu'ici devoir en donner une défini» tion expresse , je ne crains pas de n'avoir point été compris toutes les fois que je l'ai employé* Il est d'un usage si fisimîlier dans notre langue , et son emploi donne lieu , en général , à si peu d*équivoques ou de controverses , que je u'ai dû avoir aucun scrupule dans toutes les occasions oii» Templo^rant comme tout le monde , je croyais être bien sûr de me comprendre moi-même , et par conséquent être fondé à Opérer que tout le monde me comprendrait.
Toutefois, c'est précisément parce que, d'une
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part , ce mot est d'ua usage tout-à-fait populaire , et que, de Fautre ; il exprime une chose à laquelle il n'est personne qui n'attache la plus grande importance, qu'il m'a semblé convenable et même nécessaire de chercher ce que c^est que cette chose.
Les plus iljustres philosophes de* raatiquitë se \ soqt plu à nous représenter la raison comme ce qu'il y a dans l'homme de plus sublime et de plus divin. C'est , suivant Platon , la partie de i'ame qui doit exercer sur les deux autres ( car il eu c*ompte trois) une autorité suprême et absolue ; Cicéron et Sénèque la regardent comme un bien commun à l'homme et à Dieu lui-même, comme la prérogative qui distingue essentiellement l'homme, et lui assure une supériorité immense sur toutes les créatures d'un ordre inférieur , sur tous les êtres animés qui lui sont connus. On sait assez que la définition vulgaire de l'homme ( un animal raisonnable ) est fondée tur cette*pen8ée.
Si nous demandons aux philosophes modernes des notions plus précises sur ce sujet , nous en obtiendrons, à la vérité, des réponses plus explicites, mais • trop peu uniformes, et surtout trop générales et trop vagues pour nous satisfaire complètement, a La raison, suivant Locke, est une révélation nac turelle au moyen de laquelle le père de la lumière , « la source étemelle de toute connaissance , corn* a munique aux hommes cette partie de la vérité
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• « qu'il a mise à la portée de leurs facultés uatu- « relies » — « Il y a en moi , dit Fëneiaa , sur le flt même sujet , quelque chose qui m'inspire, pourvu « que je Técoute,^... qui me pi éserveirait sans cesse c de toiUe erreur , si j'étais, docile et sans précipita- <c tion. Car cette inspiration intérieure m'apprendrait a à bien juger des choseis qui sont à ma portée ^ et « sj^r lesquelles j'ai besoin de former qudque juge» « ment. Pour les autres , elle m'apprendrait à n'eu m juger pas, et cette seconde leçon n'est pas moins « importante que la première. Cette règle intérieure c est ce que je nomme ma raison **. » Enùa la piu« part des écrivains, tant anciens qud modernes , op« posent sans cesse la raison aux ^ens et aux passions. « Les passions, dit Bossuet, n'étant inspirées que par « le plaisir et par la douleur,, qui «ont des sentiments a où la raison n'a point de part, il s'ensuit qu'elle « n'en a pas non plus dans les pas&tons p
Mais, si Ton a vegardé le plus souvent la liaison comme une faculté supérieure à toutes les autres et destinée à leur imposer ses lois , il s'est trouvé aussi un assez grand nombre de penseurs qui ont pris à tache de l'huniUier et de la coavaincre elle-même de toute son impuissanee. Pascal , par exmnple^ dans »
* Essaie etc., I. IV, c $ 4.
Démomstruthn de VBxismnee de Dieu , etc., V* partie^ an. LIV.
De Ui Connaissance de Dieu , etc., c. I, art. XIX.
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im de ses plus éloquents écrits , reuforçaut de toute la puissanoc ée son génie et de son talent les argu* tnents sceptiques de Montaigne , déclare , tout dogmatique ifx'ïl est, qu'on ne peut y€nt stftis joie, ûtLns cet auteur, la superbe raison si inif^ntibtén^^t froissée par ses propres armes ; et il ajoute qu on ^ait disposéà aimer de tout «on cœur l*àuteur d'unè fX q;t?Lnàe. vengeance ^ s'il l'avait exercée au profit de k révélation ou de la foi , qui, suivant lui , est runi-^ que souree é% toutes les vérités importantes*. D'un autre côté, Malcbranche , qui ne voit aussi la vraie {^iiosoph^que dans la religion, prétend quer^la rmon , comme il la confit , est- infaillible , •Mmdiitfi' ble, incorruptible, et que Dieu même la suit. c^L'é- «t "fidence , dit-il eilfiny TinteUigenoe^ est préférable « à la loi ; car la foi passera , mais rintolligcnce sub- « sistera éternellement.... Mais la foi est un terme tt aussi équivoque que celui de raison^ de philùso^ « phie^ de science humaine **. »
* Voyez les Pensées de Pascal, impartie, art. XI ^ Sur Lpictète et Montaigne.
ilsWbràncWé, Traité de morale , i part, c. II , art. XL Il est vrai que cet aufetih' pfét<ikd cfu<* «)a raison qiii ^larîre m rhommeestie Ferbe\ ou la sagesse de Dieu méitre.»(Ch.I, art. I ). Mais coiunic ou ne voit nulle pari dauî> ses écrits <pie sa raison lût autre chose qu'une raison purement humaine, il permis de prendre les chosés raiscmnables qu'il dit, dans le seul sens où elles sont intelligibles pour les autres hommes, et où probablement elles l'élàiei^lf pèur Idî-méme.
Enfin, si*- nous consultons des écrivains moins
passionnés qi^e les deux derniers ({ue je viens de citer ^ car on ne peut méconnaître dans leurs expressions Tempreinte d'un sentiment vif et profond qui les animait ; si , dis-je , nous cherchons à connaître Topinion d'un philosophe de profession , qui a soigneusement étudié ce qui avait été dit avant lui sur cette question et qui y a consacré ses propres méditations, voici ce que nous trouvons dans M. D. Stewart: 'c 11 s'en faut beaucoup que le mot raison « ait dans l'usage un sens précis et déterminé. Néan- « moins il désigne, dans le langage commun et le (c plus populaire , la faculté par laquelle nous dis'tin- V guons le vrai du faux , le juste de l'injuste, et qui .« nous sert à combiner les moyens propres à nous « conduire à un but» à une fini particulière.... C'est « là ie sens qu'a , en général , ce mot , ou ceux qui (c lui correspondent. dans toutes les langues*. i>
U n'y ^donc, au moinsà maioonnaîssasce; aucun philosophe, aucun écrivain, qui ait donné de la rai^ou une définition ou |in& description: jH^ise. Mais il est fàcilé de reconnaître, dans plusiem des passages que j'ai extraits des plus illustres auteurs modernes , un £onds d'idées sur lequel ils s'accordent ontièiicroent« .Quant à l'opposition de sentiments ^ue
* Éléments of the Philotophy of the human mlttd , v. II, p. 4 el 5, a"'' edit. Edinburgli, 181 6.
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Toii peut observer chez quelques-un». d'entre eux, elle semble tenir plutôt à la différence des poiats de . \iie «0U9.il^|l9]|^ls ik ont considéré ce sujet». qu'à quelque obscurité impénétrable, ou à quelque con- (fadictioa qui soit propre, au sujet luiTinême».li est mpppsible , en e&t, qu'un mot dont tout le monde se sert , et qui a son équivalent dans toutes les laa-* gu^,4}e «oit p9s.rezpression de quelque chose de réel ,]ile positif >et même de très commun. £ssa3rons donc de déyieier, dans l'emploi que Ton en fait le plus ordipaîffïv^t,qii«lle est la c^ose qu'il désigne.
% V Rech«rdie^siir |ii ^ku .oi^^&uiire^cla mot
raison» "
Or , nous disons d'un homme qu a raison :
1° quand iëé iperceptions sont conformes* ji4a réahté de leurs objets , au moin» relativement à la 'Uattire de ses fac^tés et de l'enteadement huipain en gépéral f
>quand ses istuiticms de rapport et ses SDi|tieâirs sont également conformes à la réalité de leurs objets ou des choses, soit en lui*niéme, soit hors de Jui ; y rqiuHid 'lea actes de fÉà «olonté et des AenHés qiâ eu dépendent ( attention , imagination, désir, préférence, etc. )j sonti-déterminiés'par 4e<^'«Battioeiits conformes aussi à celfee mémeirérité ^ dons to^Élmsetf et dans les mœurs , en un mot soit qu'on les considèredaps Ic^.^oti6 , sait qwe i'îui epin^i^^lççirs conséquences ou leurs i^éstihats; 4*^ ^n6n^ noua
disons qu uo bomine a raison, lorsque , en employant le langage , pour exprimer ses pensées et sesopinions , pour confirmer ou combattre celles des autres, il attache aux mots ou aux termes généraux dont il se sert les notions véritables qu'ils expriment , et lorsqu'il n aquc des conceptioas justes et exactes de leurs rapports dans le discours. G*est à ces conditions que les sentiments, les actions, les opinions et tes pensées d'un homme sont dites raisonnables ou confomies à la raison.
Par conséquent , on peut dire et l'on dit ordinairement qu'un homme na pas raison » toutes les fois que des facultés de pérception , d'intuition , de mémoire, de volonté, etc. , ne lui donnent pas des idées conformes à la réalité des choses en lui-même et hors de lui, ou qu'elles n'exécutent pas les fonctions qui leur sont propres, comme elles le font communément chez les autres hommes , ou du moins comme elles sont destinées à le faire , quand aucune cause étrangère n'en gén(; ou n'en empêche le développement et faction régulière et naturelle. C'est ce qui a lieu, en effet, dans les cas de lésion ou d'imperfection de quelqu'un des organes des sens , ou par le défaut d'attention 9 ou , en général , par l'absence et l'ignorance des moyens propres à nous assurer de l'exactitude des idées qui sont le produit de nos facultés.
On se sert aussi quelquefois de l'expression a\^oir II. 19
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tort^ comme synonyme de n'avoir pas raison ; mais c'est plus particulièrement dans les occasions où le sentiment intervient, et se manifeste d'une manière plus explicite dans nos pens^, nos opinions ou notre conduite à l'égard des autres. Avoir ^or^ n'est donc qu'une expression moins générale, comprise , en quelcjue sorte , dans la façon de parler plus générale, n avoir pas raison. L'on peut quelquefois avoir tort, quoiqu'au fond on ait raison, ou même pour avoir trop raison , faute d'apprécier avec assez de justesse les temps, les personnes , les circonstances oii il convient de faire valoir la raison , la manière de la présenter, et plusieurs autres conditions, dont l'ignorance ou la négligence peuvent faire manquer le but qu'on se propose. Si l'on ne peut pas dire que celui qui a de pareils torts manque de raison, il pèche du moins contre la raison.
Ce mot est encore souvent employé, dans notre langue , comme synonyme du mot cause , au sens physique, ou comme équivalent du mot motif ^ au sens moral. Mais il est facile de voir que, dans l'un et l'autre cas, son emploi suppose toujours l'idée d'une conformité incontestable avec la vérité des Êiits et avec la nature des choses. Car , quand on demande la raison ou la cause d'un phénomène physique, il est bien entendu que c'est la vraie cause , c'est-à-dire le fait physique qui est la condition constante et nécessaire du phénomène proposé. De
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même, quand oo énonce la raison^ ôu le motif, d'uae dëtermiuatioa que 1 on a prise , ou qu'on a intention de prendre , on veut faire entendre que ce motif est conforme au bien , au devoir, à la justice, en un mot à la vérité, dans ce genre de considérations. Par oii Von voit qu'il y a une connexion constante et très intime entre la raison et la vérité ; ainsi avoir la raison pour soi signifie la même chose qu'avoir la vëritë pour appui de la cause ou de l'opinion qu on adopte *»
§ 3. Notion et définition de la nlson.
Il suit de tout ce que nous avons dît jusqu'ici , que la raison n'est point, à proprement parler, une faculté distincte de toutes celles que nous avons eu occasion de reconnaître dans la première partie de cet ouvrage; mais que ce terme exprime, au con-» traire , le résultat ou l'effet de l'action de toutes nos facultés , quand cette action est régulière , c'est-àdire quand elle s'exerce avec toutes les conditions requises pour leur légitime emploi. Par conséquent, l'absence , l'affaiblissement , la dégradation ou l'altération de quelqu'une des &cultés essentielles de l'entendement, inilue nécessairement d'une manière
* « La raison, dît Labruyère, tient à la vérité; elle est une,
« l'on n'y arrive que par iwi clieniiu , et l'oû s'en écarte par « mille. » Caractères f etc., ch. XI.
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notable sur Fintégrité ou la pureté de la raison , et peut deveoir une cause d*erreurs ou d'illusions quelquefois très graves. De même l'excès d'activité ^ Texaltatioa , ou , au contraire , l'iaertie de quelques parties de notre constitution physique , tuorale ou intellectoelle, nuit infiiilliblementà Vàe^on régulière des autres , et peut , jusqu'à un certain point, les éteindre, ou au moins les altérer sensiblement. Enfin , ces causes diverses , agissant séparément ou simultanément, peuvent, suivant leur nombre et le degré de leur intensité , donner lieu à des illusions passa* gères ou habituelles sur certains objets, et quelquefois même à' une véritable démence , soit partielle , soit complète. Malheureusement , il n'y a presque point d'homme qui , à certains égards et dans quel* ques moments de sa vie , ne soit ou n'ait été soumis à rinflueuce de quelqu'une ou de plusieurs de ces causes.
Il faut donc considérer la raison en soi et pro-
prement dite , comme un état de parfait équilibre ou plutôt de proportion exacte entre les actions de toutes les forces de l'entendement ; en sorte que toutes aient le degré d'énergie nécessaire pour qu'on en obtienne les résultats qu elles sont destinées à produire ; et que, dans la simultanéité d'action de chacune d'elles, qui est nécessaire pour que les opérations de l'entendement soient complètes et régulières , il n'y ait aucune de ses facultés qui ne donne
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prccisëmeot tout ce qu'elle doit donner , en vertu de sa nature propre , et à proportion de son effet
dans i ensemble.
Âu reste , il est facile de voir 4|ue cet état dft par> &ite harmonie et de complet développement de toutes les facultés, dans chaque acte de rentead,ement-, n'est qu'une conception de Tespi^t , un type ou un modèle purement idéal, auquel nulle créature existante n'a pu ni ne pourra ressembler. La raison d'un individu est donc l'emploi légitime et régulier, qu'il est capable de faire communément de toutes les facultés de son entendement ^ Thahitude qu'il a d'en fiiire un usage conforme à la vérité des choses , soit en lui-même, soit iiors de lui.Cette habitude se fonde, en grande partie, sur la connaissance qu'il peut avoir acquise, par expérience et par réflexion, du cours • ordinaire des choses du monde et de la vie. D'où il est facile de voir que la raison d'un individu n'est ni no saurait être la mnuc, à différentes époques de sou existence, ni par rapport à l'étendue, ni par rapporta la nature des objets auxquels elle s'applique ou peut s'appliquer *.
* Condillac parait s'être mépris , eo blâmant trop implici* tement l'expressloo vulgaire àtége de raison ( Disc, prélimio. du Cours d'Études^ etc. ). Cet âge n'est pas sans doute celui de sept ans; car , quoiqu'une ordonnance de Louis XIV eAt
prononcé qu'à cel âge los oiifaiits des prolestants avaient assez de discernement pour juger s'ils devaient suivre ou
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Labruyèrc a dit : ce II y a un temps où la raison «t ii!est pas encore, où l'on ne vit que par instinct, à « la manière des animaux , et dont il ne reste daps « la mémoire aucun vestige. Il y a un second temps, « où la raison se développe, où elle^est formée et où « elle pourrait agir, si elle n'était pas obscurcie et « comme éteinte par les vices de la complexion et « par un endiaînement de passions, qui se succèdent (c les unes aux autres , et conduisent jusques au troi- « sième et dernier, âge. La raison , alors da^s sa force , « devrait produire, mais elle est refroidie et ralentie u par les années, par la maladie et la douleur , dé- « concertée ensuite par les désordres de la machine, « qui est dans son déclin : et ces trois temps sont la « vie de Thomme *. » Ce tableau , dont les sombres couleurs peuvent paraître avoir été chargées à déssein , par un moraliste plus enclin à la satire qu'au panégyrique , n'est pourtant que l'expression assez fidèle de ce qui se passe sans cesse sous nos yeux, et de ce que tout homme, déjà avancé dans la vie, n'a eu que trop d'occasions d'ohserveren hii-méroe. Rien de si rare que de faire un hon emploi de sa raison , et chaque âge , chaque profession , chaque situation
abandoDDer la religion de leurs pères , il se serait bien gardé d'aecorder une pareille permission aux enfants des catholiques , qu'il supposait apparemment nioins raisonnables an
même âge.
* Caractères, etc., ch. XL
dans le monde, oppose souvent en effet, j)cu leî> préjugés et par les passions qui lui sont propres , des obstacles însunnotitables à la cbnoaissance du vrai , qui devrait être le 1 ésultat de rc&ercice complet et régulier de nos facultés.
Toutefois il est certain aussi que la raison est susceptible de se perfectionner sans cesse ; elle a des d^rés proportionnés à Tinstruction de chaque indir vidu, à son tempérament, à sa profession, à la nature des iouctions quil remplit, et surtout à ses habitudes morales. En un mot , la raison est , à bien des égards , comme la vertu , dont elle dépend , ou qui dépend d'elle, puisque la vertu est véritablement la raison pratique , c'esjt*à-dire appliquée à la con* duite de la vie *.
Il en est de même de la raison d'un peuple , s'il le faut ainsi dire « ou d'une nation tout entière , qui difière prodigieusement, d'un siècle à un autre, en proportion de la somme des vérités générales ou des connaissances communes , des habitudes favorables ou nuisibles au bonheur du plus graud nombre des individus , des sentiments , plus ou moins justes ou énergiques, qui existent dans la masse des citoyens. Sans doute , ce n'est que par une fiction , ou par un
* Qaîd in homine proprinm? Ratio. Haec recta et consummata , felîcitatem hominis implevit... Haec ratio perfecta , virtut vocaUir et honestum, Senec, Epist. 76.
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abus de langage , que Ton considère un peuple quelconque comme le même peuple , à deux ou trois siècles d'intervalle dé son existence, uniquement parce qu'il porte encore le même nom, et qu'il habite le même territoire. Cependant , il y a , méine après deux ou trois siècles, dans les opinions, dans les habitudes et jusque dans les sentiments de la génération d^hommes qu'on suppose être le même peuple, des trsftitsquelon peut regarder encore, jusqu^à un certain point , comme identiques , et qui forment comme le caractère général et distinctif des nations les unes à l'égard des autres. Aussi, la manière d*étre et de penser d'un peuple , à une époque déterminée , ne peut-elle être appréciée avec quelque justesse , que par Tctude suivie, par l'examen attentif des modifications diverses qu'elle a subies d'époque en époque , et des nuances presqne insensibles par lesquelles elle est devenue ce qu elle est , au moment où on la considère.
Mais les progrès de la raison dans les sociétés humaines ne peuvent qu être très lents : premièrement, parce qu'une ignorance plus ou moins grossière ou profonde est le partage inévitable de la très grande majorité des hommes dans toute société politique, puisque les besoins physiques et les passions ([ui en naissent absorbent j>r(\s({ue toutes leurs pensées et tous leurs moments. En second lieu , parce que, dans les premiers temps c[ui suivent ordinaire-
Riiisojf. ^ ment rétablissement d'un peuple ou d'une nation tout entière ignorante et grossière, la puissance
publique , la force matérielle et la force d'opinion tombent presque inévitablement dans les mains des hommes dont les passions égoïstes, ambition , orgueil , avarice , ont le plus d'activité et d'énergie. £niin , parce qu'une telle puissance, loin de songer à éclairer la raison du peuple , s'applique , au contraire , à la dégrader et à l'égarer de mille manières.
Les institutions politiques et religieuses qui's'établissent sous sa funeste iuilueuce appellent au partage du crédit , de la richesse ou de l'aisance, tous les individus que leurs passions , leurs sentiments particuliers, leurs préjugés, et, en un mot, leurca* ractère rend plus susceptibles d'être séduits par ce genre d'avantages. Elles forment ainsi comme des centres d'attraction , autour desquels ces nombreux individus viennent se grouper , chacun suivant le degré d'affinité , pour ainsi parler, qu il a , par toutes les causes que nous venons d'indiquer , avec la nature de l'institution. Ainsi s'établissent, au sein d'un peuple , ces corps puissants , dont l'autorité , déjà très considérable par elle-même , se consolide et s'agrandit encore par rassentimcnt de tous ceux qui , sans être membres de ces corps , ont quelques relations avec les hommes dont ils se composent : leurs parents, leurs amis, leurs protégés et même leurs protecteurs. Ajoutcz«y l'assentiment de la mul-
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titude noa moins grande d'individus qui aspirent à en faire partie et qui ont quelque espérance d*y parvenir.
Dans un tel état de clioses ^il est iacile de concevoir avec quelle ardeur ceux qui en retirent des avantages , dont la valeur s'accroît à leurs yeux de tout ce que leur imagination prévenue y ajoute d'importance et de prix , en désirent le maintien. Loin de consentira laisser ébranler ou détruire leur crédit et leur puissance, ils ne songent qu'à raffermir et à l'agrandir , qu'à étendre leurs privilèges , à se soustraire à l'autorité de la loi commune. Ainsi les différentes corporations qu'ils forment se trouvent ' de bonne heure puissamment armées contre la raison ^ et s'opposent avec violence à ses progrès. Car, comme le remarque un philosophe célèbre : « Toutes « les fois que la raison est contre l'homme, l'homme « ne manque guère de se déclarer contre la raison*. » On aurait tort pourtant de croire qu'aux époques même de leur plus grand crédit, la plupart des individus dont ces corps se composent aient sciemment recoursà l'imposture et à la mauvaise foi pourse maintenir dans la jouissance d'un pouvoir usurpé; il y a lieu de penser , au contraire y que l'opposition qu'ils manifestent à tout ce qui peut l'ébranler est fondée ,
* Kpître détlicatoire du Traité de la Nature H/umaine , par Uobbes.
au moins dans Pesprit d'un grand nombre d'entre eux, sur une conviction profonde de la légitimité et de Futilité générale de ce même pouvoir. Mais, du moment où leurs prétentions respectives viennent à se faire obstacle y du moment où des querelles d'ambition, des disputes de prééminence, viennent à les diviser, la passion même qui les anime commence à éclairer chacune des autorités rivales sur les torts et les inconvénients de celle qui lui est opposée ; et c'est précisément alors que la raison publique commence aussi à £siire quelques progrès.
% 4' ^ «^«^ conmum , ou le Bon sens.
Le sens commun^ ou, comme on TappoUe aussi souvent , le bon sens, est un certain degré de raison , que Ton trouve à peu près également dans tous les hommes, sur presque tout ce qui tient aux besoins, aux travaux et aux transactions les plus ordinaires de la vie , et même sur beaucoup de questions d'intérêt général , où leurs préjugés et leurs passions ne sont pas parvenus à obscurcir ou à paralyser leurs fiicultés naturelles. Le bon sens se compose , pour chaque individu , d'un fonds de notions communes qui résultent du premier emploi qu'il a nécessairement dû faire de sou entendement, au moyen duquel il a acquis, dès ses plus jeunes années, la connaissance de la plupart des objets qui sont sans
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cesse sous ses yeux, de leurs qualités, de leurs rapports f des choses de la vie commune , des intérêts , des désirs , des sentiments les plus ordinaires des hommes vivant en société ; c'est , en un mot , cette mesure de raison , généralement répandue dans la masse d'un peuple , qui soutient et conserve son existence comme corps de nation. - .
~ Mais si le bon sens est toute la raison du peuple , ou des dernières classes de la société y il est aussi le fondement , la base , et , si l'on peut s^exprimerainsi , la maîtresse partie de la raison des classes super ieu* re$, et même des hommes dont Tesprit est le plus cultivé, de ceux qui ont consacré toute leur vie à Tétude des sciences et qui y ont fait d'importantes découvertes. Car, si la raison des hommes de génie éclaire un plus vaste horizon , elle ne doit pourtant ce précieux avantage qu'au sens commun , ou au bon sens , qui porte sur les objets auxquels il s'applique la lumière incontestablement la plus vive et la plus sûre. En sprte que, du moment où celle-ci commence à s'aflaiblir à force de s'étendre , la raison doit s'arrêter, sous peine de se perdre dans d'inextricables ténèbres , jusqu'à ce qu'elle ait puisé de nouvelles clartés à ce pur foyer de lumières , d'où émanent toutes celles qu'elle peut recevoir. Cela est si vrai , que les plus sublimes pensées d'un orateur ou d'un poète , les plus merveilleuses découvertes du génie dans les sciences, ne nous causent tant
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d'adiniratioii et de plaisir, que parce que leurs auteurs sont parvenus à rapprocher , en quelque sorte, de nous les objets les plus distaats , à mettre à la portée des esprits ordinaires les sentiments les plus uobles et les plus magnanimes ^ en les éclairant de la même lumière qui éclaire à nos yeux les objets et les sentiments les plus familiers.
U est à remarquer que les temps et les pays oii l'espèce humaine a été le plus avilie , le plus dégradée , et aussi le plus malheureuse , ont été ceux oii UQ fatal concours de circonstances avait perverti et corrompu la raison humaine dans sa source , en obscurcissant, dans presque tous les esprits, les plus simples et les plus pures notions du bon sens. Aussi, les pouvoirs politiques et religieux qui s'établirent ou se consolidèrent à ces époques désastreuses, ne purent-ils imaginer, pour se perpétuer, aucun in()V( Il plus efficace que de maintenir par système , et d'augmenter, autant qu'il était possible, cette dégradation intellectuelle et morale , en s'emparant de l'éducation de l'eniance et de la jeunesse de toutes les classes de la société.
Le principe qui servît trop long-temps de base à ce funeste système fut précisément le renoncement à Ut raison , c'est-à-dire ce qu'il y a au monde de plus absurde et heureusemcnl aussi de plus impossible. Car, si la raison n est pas Teutendement ou l'ame elle-même , bisant de toutes ses facultés un
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emploi légitime et régulier, qu on dise ce qu'elle est. Veut-on qu'elle ne soit qu'une partie de l'ame? cela est impossible ; l'ame n a point de parties, elle n'a que des modes d'action qui varient à raison des objets autquels elle s'applique, mais qui, pouvant toujours agir tous dans uu instant donné, ne composent ainsi qu'une force unique, toujours identique à elle-même, et par conséquent indivisible. La seule manière donc , dont on puisse la modifier, c'est de substituer quelques uns de ses modes d'action à quelques autres; c'est d'exalter, par exemple, certains sentiments au point que le jugement, la mémoire , la sympathie , etc., soient comme efTacës ou éteints par la prédominance des sentiments qUi se joignent aux préjugés religieux, politiques, nobiliaires, etc. C'est malheureusement ce qu'on a fait dans tous les temps, et ce qu'on fait encore beaucoup trop souvei^t.
J 5. Raison, opposée sentimenis , oa confonàae avec le
rcùsonnement»
Gomme on a remarqué de tout temps que c'est le plus souvent l'attrait du plaisir qui fait commettre aux hommes des actions contraires à la vertu , et que c'est l'aversion pour tout ce qui est peine et souffrance qui les éloigne de leurs devoirs, un grand nombre de philosophes ont considéré la raison comme le principe unique qui pouvait porter l'homme à la vertu, indé-
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pendarameut de toute considcration des plaisirs ou des peines qui pouvaient être le résultat d'une con- ^ duite vertueuse. Tel fut le fondement de la doctrine morale des Stoïciens , et de leur fameux dogme de ïapathie^ ou indifférence absolue pour tout ce que le vulgaire appelle des biens ou des maux. Car, suivant eux, ou ne devait appeler ainsi que les déterminations qui sont conformes ou contraires à la loi morale, et les actions libres et volontaires qui résultent de ces déterminations. C'est néanmoins une chose remarquable que le soin qu'ils prennent de se prémunir contre tous les genres de souffrance morale. Tous leurs principes n'ont pas d'autre but, toutes les règles de conduite qu'ils conseillent ou prescrivent n'ont pas d'autre motif. Sous ce rapport, on serait tenté de les prendre pour les plus timides et les plus craintifs de tous les hommes.
Mais ce qu'il y a de faux dans leur manière de traiter et d'envisager ce sujet, vient de ce qu'ils semblent n'avoir vu qu'un coté de la question. Ils semblent croire qu'il n'y a de plaisir que dans les actions vicieuses ; ils supposent, contre toute expé» rience et contre toute vérité, que l'homme peut quelquefois agir, sans y être déterminé, ou par le sentiment d'un plus grand plaisir, ou par celui d'une moindre peine pour lui-même Au reste ce ne sont
* Voyez la 1'' partie de ce Traité , sect. III , ch. IV.
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pas seulement les Stoïdens qoî sont tombés dans . cette erreur; il est curieux de voir la peine que se
donne Malebranche, par exemple, pour établir une distinction absolue entre la raison et les sentiments C'est par une illusion du môme genre, que Fauteur du système de la Raison pure y a ûiit, de la morale, sous le nom de Raison pratique^ une science dont les propositions fondamentales sont des déductions logiques encore plus rigoureuses que celles sur lesquelles il établit sa métaphysique elle-même. De pareilles conceptions ont quelque chose d'imposant et de sublime aux yeux des esprits superficiels , ou d'une jeunesse naturellement disposée à se livrer à un généreux enthousiasme. Mais qui ne voit que le sentiment , souvent très irréfléchi , avec lequel on se passionne pour de pareils systèmes, est déjà une preuve manifeste de leur peu de vérité? On ne doit donc jamais oublier que , dans la philoso* phie , comme dans tout ce qui est digne de 1 intérêt et du respect des hommes , rien n*est beau que le vrai.
Croit-on y en effet» quun homme puisse être véritablement vertueux, si la vertu n'est pas en lui une passion, c'est-à-dire un sentiment très exalté, quoique toutes ses déterminations soient constam-
* Voyez ses Entretiens de Métaphysique ( Entret III }• Voyez aussi les paroles de Bossiiet citées plos haut, p. 287.
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ment^ soumises à Tautorlté supérieure d'une raison exacte et sévère ? Il y a donc un certain degré , une certaine mesure, s'il le faut ainsi dire, de sentiment (plaisir ou peine, aiiection ou aversion), qui doit nécessairement &ire partie de la raison , ^'il est vrai qu elle ne soit que l'emploi légitime et régulier de toutes les facultés de l'entendement ; car la sensibilité en est une, et nous avons fait voir quelle intervient dans tous les actes de notre esprit, puisqu'il agit toujours avec toutes ses frcultés. Un homme sera également incapablede juger sainement des intérêts de sa patrie , s'il u'a pas pour elle un dévouement sincère, un amour véritable, ou si cet amour n'est en lui qu'un aveugle fanatisme. Dans le premier cas, il ne comprendra presque rien aux choses d'un intérêt général ; dans le second, il ne les comprendra guère mieux: les mots honneur na^ tional^ gloire de l'état^ etc., sei^ont pour lui une source féconde de dangereuses ou ridicules illusions. Non seulement donc le sentiment n'est ni opposé à la raison, ni indépendant d'elle , mais il n'est légitime et honorable qu'autant qu'elle l'approuve; elle n'existe elle-même qu'autant qu'il se mêle à ses dé» cisions ou à ses actes , dans le degré d'énergie nécessaire à leur parfaite régularité.
Mais si c'est une erreur de regarder la raison comme une faculté distincte de la sensibilité, ou ' diffère u te du sens commun et supérieure à ce qu on II. ao
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appelle de ce nom , c est aussi une erreur de la con* fondre avec le raisonnement. Car, bien que. l'on puisse arriver, par un heureux et habile emploi du langage , à des connaissances qui dépassent de beaucoup la portée du vulgaire; bien que, dans les sujets qui intéressent le plus directement le bonheur des individus, ou celui des sociétés, on puisse parvenir, par des suites de raisonneineuts ou de propositions abstraites, à des conclusions dont l'évidence satisfait complètement l'esprit, en l'éclairant d'une lumière nouvelle; il ne s ensuit pas de là que la raison soit plus spécialement le privilège de ceux qui ont le talent ou l'habitiide de raisonner et de discourir sur toutes sortes de sujets Pour qu'un raisonne-
* Il faut poin tant avouer que celte confusion de la raison et du raisoauement était à peu près inévitable. Car uu rai* sonnèrent ue peut se faire qu'à l'aide du langage , qui est , non seulement le seul moyen que Thomme ait de manifester et d'étendre sa raison, mais qui la constitue presque entièreraent, puisque c'est par lui que la science existe, comme nous l'avons liiit voir ( i'* part., sect. II ). Aussi le même mot hiyoffea grec, si{^'niûe-t-i! à la fois parole, raison etraisonnemoit; et Cicéron ( De 0£fic.y U I , c* 16 ) observe que la raison et la faculté discursive ( ratio et onUo ) , sont le lien de la société entre les hommes. Mais Hobbes , frappé des in* convénienls sans nombre de l'abus du raisonnement, fait aussi une observation fort juste , lorsqu'il dit : « Le vmi et • \efaux n'existent pas pour les animaux , parce qu'ils ne « donnent pas leur assentiment à des prapositions, à un lan-
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ment , ou une suite de raisonnements , soient autre
chose qu'un vain bruit do mots, aussi peu propre à éclairer celui qui parle , qu'à instruire ceux qui écoutent , il faut toujours que ces mots , ou les combinaisons qu'on en fait, présentent à l'esprit des idées claires, précises, et par conséquent y fassent naître de nouvelles idées également claires, également justes 9 qu'il n'avait pas auparavant. Or, ces idées nouvelles ne sauraient être d'une autre nature que celles que peut recevoir ou admettre l'entendement de tous les hommes; leur analogie , leur affinité avec celles dont se compose le sens commun, ou le bon sens, peut seule en garantir l'exactitude ou la vérité. Ainsi la raison n'est, en dernier résultat, que le bon sens, opérant, s il le faut ainsi dire, sur une plus grànde échelle, s^éteudant à plus d'objets, ou à des objets plus importants et plus relevés qu'il ne le fait ordinairement.
Il y a donc une admirable justesse dans ces deux vers que notre grand comique met dans la bouche d'un de ses personnages, qu'il représente, à la vérité , comme un homme simple , sans grande instruction, et peut-être assez peu raisonnable sur beaucoup d'objets, mais jugeant avec un sens très droit
m gage , et qu'ils n'ont pas , dans te raisonnement, le moyen
'< ile rnuliij>licr une erreur par umrautre. » TiTdàXé dr la Nature Humaine^ c. V, § 4.
ao.
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(le quelques uns de ceux qui intéressent le plus sou bonheur et son repos :
Raisonner est remploi de tonte mt maiBODy Et k raùoHnemêat en bannit h raison.
Cette distinction est, en efiè^t, tellement vraie» tel»
lement nécessaire , qu'elle est implicitement marquée dans le langage ordinaire. Nous pouvons dire qu'un raisonnement est/àux, parce qu'il n'y a malheureusement rien de si commun que les faux raisonnements; mais nous ne pouvons pas dire et nous ne disons jamais de la raison elle-même ^qu elle soit Jausse; seulement nous disons quelquefois qu'elle a été ou qu'elle peut être faussée^ comme on le dit d'une règle, ou d'un instrument propre à mesurer les choses avec précision ; ce qui prouve que son essence ou sa nature est d'être exacte et pariaitement justes
§ 6. Puissance et limites de la raison.
Mais quels que soient le nombre et la puissance des causes d'erreqr qui nous assiègent sans cesse, il est à remarquer que la raison en triomphe, avec le temps , à mesure qu'elle a occasion de les combattre , et que son triomphe finit par devenir complet et durable. Il n'y a presque point de découvertes importantes dans les sciences physiques ou naturelles, point d'institutions propres à améliorer le sort des peuples , aucun perfectionnement notable dans les arts et
R&iscyK. 3o9 dans les travau>^ les plus uëcessaires à la sociclé, .qur n'aieat été cl*abord repoussés avec obstination , et quelquefois combattus avec fureur. Cest le sort qu'ont éprouvé Fimprimerie, la doctrine du mouvement annuel de la terre autour du soleil, celle de la circulation du sang, l'attraction , Tinoculation, et un grand nombre d'autres découvertes, d'inventions ou de procédés dont l'utilité et l'importance ne sont plus contestées. On sent, au reste, quil est tout à fait impossible que cela soit autrement : car la nature des choses, -dans l'homme et autour de lui , ne pouvant se concilier entièrement avec son bonheur, et souvent même avec son existence , qu'autant qu'il fait de ses facultés un emploi complet et régulier , il £siut nécessairepnent qu'il en vienne à ce point , sous peine de souffrir ou de périr. Du moment donc où il a pu se convaincre qu une manière de penser ou d'agir est réellement conforme à son bonheur, ou nécessaire à son existence, il est de toute impossibilité qu'il revienne aux opinions et aux sentiments contraires qu'il avait auparavant, sur quelque autorité et avec quelque ardeur qu'il les eût embrassés jusque là. « La raison , dit Montesquieu, a un empire « naturel ; elle a même un empire tyrannique r on « lui résiste, mais cette résistance est son triomphe; « encore un peu de temps, et l'on sera forcé de re- « « venir à elle *. »
" Esprit det Lois, l XXVU» ch. 38.
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Cependant cette puissance de la raison, qui est irrésistible et durable (précisément parce qu'elle n est ni tyrannique , ni arbitraire ) , a des bornes devant lesquelles il faut bien qu elle s'arrête et s'abaisse. Autant sont imposants et sublimes les tra* . vaux que l'homme entreprend pour étendre ses conquêtes dans une sphère indéfinie de connaissances dont la nature de ses facultés ne lui permet pas même d'entrevoir les limites, autant sont puérils et ridicules les efforts qu'il tente quelquefois poiirles franchir et s'élever, comme de plein vol, jusqu'aux plus hautes sommités de la science. Presque^ tous les siècles ont vu se renouveler ces orgueilleuses tentatives , toujours marquées par une chute honteuse.'
Mais s*il est impossible d'assigner à la raison des limites certaines, parce qu'elle est appelée en effet à un progrès indéfini dans les connaissances qui sont à sa portée, on peut du moins indiquer les caractères auxquels il est facile de reconnaître l'espèce d'aberration dont nous essayons ici de signaler les dangers. Ainsi, le ton de l'enthousiasme et de l'inspiration, substitué à celui d'une discussion calme et lumineuse , le retoun aux doctrines mystiques des sectes religieuses et philosophiques, soit de l'antiquité, soit des siècles modernes, le dédain affecté pour les progrès plus récents de la raison, et le soin d'en décrier les auteurs, tels ont été, en général, les procédés des hommes qui , séduits par un vain désir
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de gloire, se sont flattes de s'ëlever aux plus brillantes découv ertes , avant que d'avoir même reconnu quels sont les objets accessibles à Tesprit humain, et quels sont ceux qu'il ne peut jamais atteindre *.
IjCS systèmes extravagants , prpduits, à différentes époques, par ce genre d'illusion, quelque vogue momentanée quils aient pu avoir,^ n'ont jamais été_ propres qu'à Êure des enthousiastes et des fanatiques, dociles instruments de tous \es imposteurs politiques ou sacres qui ont voulu s'en servir pour troubler et désoler le inonde. Les auteurs de ces systèmes essaient de justifier ce qu'ils offrent toujours d'obscur, d'incompréhensible e^ de choquant pour tout esprit raisonnable, en disant que ce qui est au-dessus de la raison n'est j?as contre la raison. Mais cette proposition est entièrement firivole et stérile; il n'y a aucune induction , aucune conséquence valable à en tirer. Ce qui est au-dessus de la raison, c'est-àdire au-dessus de tous nos moyens de connaître, quelque bon emploi que nous en fassions, est pour, nous comme s'il n existait pas, et ne saurait s'exprimer dans quelque langue que ce soit. On dira peutêtre que nous connaissons D ieu , qui pourtant est infiniment au-dessus de notre raison : mais on peut répondre, ce me semble, que Fidée de Dieu est
* Voyez ce qnî a été dit sur ce sujet, à la fin du premier volume de cet ouvrage, p. 289 et suiv.
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précisément une des idées nécessaires de notre raison, ce qui prouve quelle n'est pas au-dessus de cette même raison; au lieu que la connaissance de Dieu , comnie être ou comme substance , est en effet fort au«dessus de toutes nos Êicultés. Aussi ne le connaissons-nous que comme la cause infiniment puissante et infiniment intelligente, par qui nous sommes et par qui tout existe.
Si, comme nous croyons l'avoir assez prouvé dans ce chapitre, la raison n'est en effet que l'application légitime, complète et régulière de toutes les facultés de notre esprit , à tout ce qui est compris dans des limites qu'il ne peut jamais franchir; ^ elle n'est que l'entendement lui-même , considéré comme usant de toutes ses fiicultés, ou exerçant, dans le degré convenable, tous ses modes d'action , il nous importe assurément beaucoup de connaître quel est le but de cette action , quels sont les objets auxquels elle peut et doit s'appliquer. Nous allons donc entrer dans cette nouvelle recherche.
CHAPITRE n
De la Férité.
S I. Ce qu'on entend psr vérité dans ks tdences physiques
«t dans la morale.
Le mot virUi peut s'appliquer à une multitude
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innombrable de faits particuliers ou d'événements qui arriveot chaque jour , et dont ceux qui les remarquent ont la plus entière certitude, quoiqu'ils n'y attachent aucune importance , et qu'ils les oublient la plupart du temps très promptement. Ce sont pourtant ces faits si communs, ces ëvënemenU dans lesquels nous pouvons, à chaque instant, être acteurs ou spectateurs, qui servent de fondement à toutes les connaissances que nous pouvons acquérir sur nous-mêmes et sur les êtres au milieu desquels nous vivons sans cesse.
Ainsi , qu'un homme ait vu un vase exactement fermé, et dans lequel il avait mis une petite quantité d*eau , éclater avec une explosion violente , après avoir été exposé pendant quelque temps à une chaleur forte et soutenue ; qu'il ait vu, à l'époque d'un froid rigoureux , des vases remplis d'eau se briser en plusieurs morceaux , et l'eau elle-même convertie en une masse solide, ce ne seront là que des événements singuliers , qui n'ont par eux-mêmes que fort peu d importance. Mais celui qui le premier conclut de tous les faits de ce genre qu'il avait observés , que l'eau est convertie par la chaleur eu un fluide aériforme, et par le froid en un corps solide ; que dans ces deux cas elle augmente de volume , et beaucoup plus dans le premier que dans le second ; que, dans l'un et l'autre cas , la force avec laquelle elle tend à occuper un plus grand espace est capable de
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vaincre (le très fortes résistances; celui-là , disonsnous, découvrit des vérités physiques d'une très grande importance , et dont la connaissance a donné et doit donner encore lieu à des applications ou à des inventions aussi utiles qu'ingénieuses.
Il est évident que la connaissance , soit intuitive, soit réfléchie , d'un noiiibre assez grand de vérités physiques , acquise de très bonne heure par Thommé , est le principe conservateur de son existence. Oa conçoit même qu'il faut quil existe quelque chose d'analogue à ce principe, dans toutes les espèces d êtres animés, puisque, sans cela, étant continuellement exposés au choc de tous les corps, à Faction de toutes les forces que la nature met incessamment en jeu , ils auraient bientôt disparu de la face de la terre. Ce qu'il importe surtout de remarquer ici , c'est que les &its*qui se passent incessamment sous nos yeux , quoique très véritables , ne sont pas ce qu'on appelle proprement des vérités* Mais ces mêmes faits , conçus par l'esprit comme le résultat des rapports constants qui existent entre les êtres et leschoses, demanière quik se reproduiront toujours les mêmes dans les mêmes circonstances, sont comme le signe ou Pexpression des lois de la nature physique et de l'ordre immuable auquel elle est assujettie. Or , c'est dans renonciation de ces lois et de ces rapports que consistent les . vérités physiques proprement dites.
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La considération des vérités qu on appelle mora/e^ doit , comme il est facile de le prévoir , nous conduire à uo résultat tout-à-fait analogue à celui que nous venons d'énoncer au sujet des vérités physiques. En effet , quel homme ne trouvera pas dans sa mémoire des exemples d'actes, injustes ou criminels, suivis, à l'instant même, d'une punition terrible, et quelquefois après un long intervalle de temps? Toutefois ces faits particuliers , quoique véritables , n'ont qu un intérêt fugitif et peu durable; ils n'ont même aucune importance, relativement à la science. Mais celui qui le premier conclut de tous les événements de cette espèce qu'il avait pu connaître , que Toutrage fait à nos semblables nous attire infailliblement leur haine , et nous expose à leur juste vengeance ; quie la faiblesse opprimée peut obtenir une réparation éclatante des torts qu'elle a soufferts, signala la première et la plus importante des vérités morales. Cest celle qui nous est représentée dans la noble et touchante allégorie d'Homère, lorsqu'il peint l'outrage aux pieds rapides , désolant et renversant tout devant lui , mais suivi de loin par les prières, boiteuses, le front baissé, l'œil en pleurs, et portant au pied du trône de Jupiter les plaintes des infortunés , qui y sont enfin entendues.
Lès faits particuliers de Tordre moral , que nous avons sans cesse occasion d'observer , j)euvent donc être conçus par Tesprit, comme le résultat nécessaire
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et invariable des rapports qu'ont entre eux des êtres qui oat nos passions et nos affections de tout genre ; et ces faits, qui doivent se reproduire à peu près les mêmes dans des circonstances semblables, étant comme le signe et Fêxpression de la nature morale de Thommc , on peut en induire les lois auxquelles elle est constamment soumise.
% s. Vérité dini lesartf , et dint b adence de l'ententlëment
ou métaphysique.
Ce qu'on appelle vérité dans les arts , se compose plus spécialement des deux sortes de vérités dont nous venons de parler ; c^est ce qui , dans la conception et dans l'exécution des travaux propres à chaque art, se rapproche le plus de la nature, soit morale, soit physique , des êtres et des objets qu'il entreprend de représenter. Il a atteint le degré de vérité qui lui est propre, quand il est parvenu , avec les moyens dont il dispose , à exprimer avec la plus grande fidélité ce qui est , ce que nous pouvons pres^ que à chaque instant observer autour de nous. Le peintre , le sculpteur, le poète , le musicien, l'acteur, aspirent à représenter, chacun à sa manière, ou des objets existants, ou des passions, des affections propres au cœur humain , à saisir les caractères distinctifs et les signes extérieurs par lesquels elles se manifestent. Le mérite de l'artiste consiste essentiellement à faire ressortir , parmi ces caractères ,
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ceux que Ton reconnaîtra le plus immédiatement, à choisir entre ces signes ceux que chacun pourra interpréter le plus sûrement et le plus facilement.
Quant aux vérités métaphysiques ^ nous n'avons que peu de choses à en dire dans cet endroit de uoti e ouvrage , puisque c'est à elles qu'il est presque entièrement consacré. Nous nous bornerons donc à . faire observer que les mots entèndement ou esprit exprimant l'ensemble de nos moyens de connaître , de savoir et de vouloir, tous les actes qui appartiennent à ces divers moyens sont autant de faits particuliers de la conscience ou du moi , qui ont lieu à l'occasion des objets et des êtres au milieu desquels nous vivons. Tous les faits de cette espèce , qui se succèdent et se renouvellent sans cesse en nousmêmes, nous font connaître , comme on l'a pu voir dans la première partie de ce Traité, les propriétés , les qualités , les parties des objets que nous contemplons , considérés comme le résultat des rapports multipliés à Tinfuii qui existent entre nous et ces objets ou ces êtres. Envisagés exclusivement sous ce point de vue , ces mêmes faits deviennent les signes des £Eicultés diverses dont l'entendement humain est doué, et comme l'expression de notre nature intellectuelle. Or, les notions que nous nous faisons de ces facultés , de leurs effets et de leurs propriétés, ou plutôt les propositions qui les expriment, en les supposant exactes, c'est-à-dire parfaitement confor*
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mes à la réalité des Ëtits, sont précisément les
vérités métaphysiques, dont la recherche est l'objet immédiat de la philosophie de l'esprit humain.
^ 3. Vérités rnalhiinatiques.
Il est une autre espèce de vérités , que l'on a coutume de mettre au premier rang dans ce genre , parce qu'elles sont le moins contestées, et en efTel le moins contestables , ce sont les vérités mathémati^ queSj ou les propositions dont se composent l'arithmétique, l'algèbre et la géométrie. Buffon prétend qu'elles ne sont que des vérités de définition , qui portent sur des suppositions simples , mais abstraites , que nous avons &ites; en sorte qu'il n'y a dans ces sciences que ce que nous y avons mis , et que les propositions dont elles se composent ne sont que des expressions différentes , sons lesquelles se représentent toujours les suppositions que nous avons employées. « Les vérités physiques » au contraire, ajoute « cet illustre écrivain , au lieu d'être fondées sur a des suppositions que nous ayons faites , ne sont « appuyées que sur' des faits. »
Nous venons de faire voir que fou peut dire des vérités morales et métaphysiques ce que Buffon dit ici des ventes matliématiques : mais jusqu'à quel point peut-on dire que les sciences mathématiques
lie reposcut toul eiUières que sur des definitious , uniquemeat fondées elles-mêmes sur des supposi- * lions? Si ces suppositions , par oxc!jij)le, étaient toutà-fait arbitraires , quelque rigoureuses que fussent les conséquences que Ton tirât des définitions aux- (|uelles elles serviraient de base, elles n'auraient assurément pas Futilité et Timportance que Ton ne saurait s*empêcher de reconnaître aux sciences matl^ématiques. On a pu voir, par ce qui a été dit ailleurs sur ce sujet *, que les notions d'unité et de nombre, fondement de l'arithmétique et de Falgcbre , de meni(î que celles de la ligne droite et des dimensions de l'espace, fondement de la géométrie, nous sont données par la nature même de notre entondemeat. £u quoi donc ces sciences diifèreut-elles de toutes les autres, et à quoi tient le caractère de précision rigoureuse et d'incontestable évidence qu'elles portent avec elles ?
Remarquons que la totalité des signes d'institution dont l'esprit humain peut disposer pour manifester ses idées et ses connaissances de toute espèce , peut se partager en classes assez diverses , suivant le degré de précision dont ils sqnt susceptibles , et que ce degré de précision dépend lui-même du degré de sin)plicitë des idées ou des notions qu'ils représentent. Or, les idées du nombre et de la quantité, étant
* Voyez tome 1 , p. 270 et 2^6*
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sans contredit parmi les plus simples qu'il nous soit donné de concevoir, il était assez naturel qiie le sys* tème de signes qui les représente acquît à la longue , ou au moins fût destiné à acquérir le plus haut degré de perfection. Âu contraire , dans les sciences naturelles, dans les sciences morales et politiques, et surtout dans cellequi a pour objetrétude et l'exposition des phénomènes de la pensée, le grand nombre d'idées diverses, trop souvent mal déterminées, et en effet très difficiles à bien déterminer , qui se pressent , en quelque manière, sous im même signe, apporte quelquefois un invincible obstacle à la clarté de nos conceptions. Les vérités mathématiques ne diflerent donc de celles des autres sciences qu'en pe que l'extrême simplicité et le très petit nombre de faits primitifs qui servent de fondement à l'arithmétique et à la géométrie, ont permis de donner à la valeur des signes une plus grande précision, en sorte que , dans cette branche de nos connaissances , plus que dans aucune autre , les déductions purement logiques, ou les résultau de la combinaison des signes, qui constituent presque entièrement la science , ont incomparablement plus de sûreté et d'étendue.
^ 4* Vérités nécessaires et vérités contingentes.
ÂU reste ^ dans toutes les sciences , nous opérons presque toujours sur des signes, ou termes généraux,
RAISON. 3a i
daus lesquels il a y a jamais que ce que nous y avons mis , et, par conséquent , tous les résultats que nous obtenons de la combinaison régulière de ces termes ont un caractère d'évidence qui tient inévitablement à leur nature, telle que nous venons de la définir. Car nous ne pouvons , sans une contradiction manifeste ou sans une choquante absurdité , admettre une conséquence qui nous ferait trouver dans les - mots dont nous nous servons autre cbose que ce que nous y avons toujours vu , puisque c'est nous qui les avons faits.
U en est tout autrement des phénomènes du monde extérieur , ou de notre propre entendement , qui peuvent être à chaque instant Tobjet d'une observation directe y ou d'une conscience immédiate^ Gomme nous sentons «que ce n'est pas nous qui les faisons ce quils sont, il uous est facile de concevoir que si la cause supérieure dont ils dépendent avait voulu qu'ils fussent autres, ils le seraient infailliblement. £n efTety il n'implique nullement contradicticm qa'ils fussent tout différents de ce qu'ils sont.
Or , ici se montre l'origine et le motif de la distinction établie entre les vérités que l'on a appelées
nécessaires , et celles auxquelles ou a donné le nom de contingentes. Les premières , comme on* voit , sont fondées sur Pemploi des signes ou du langage ; elles sout entièrement de déduction logique, et c'esl II. ai
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nous qui les faisons , jusqu'à un certain point , à Taide de données primitives de notre entendement , et de Êicultés qui nous viennent d'un pouvoir incomparablement supérieur à tous ceux dont nous pouvons disposer. Les vérités contingentes, au contraire, dérivent immédiatement de ce pouvoir suprême , et il nous est impossible de concevoir leur existence autrement que comme le produit de sa volonté toufc»à-£iit arbitraire.
n suit de là que le contingent embrasse tout ce que nous désignons par les mots connaissance^ monde extérieur non^moi, et, en général, par le mot oif/'et; que le nécessaire comprend, au contraire, ce qui est exprimé par les mots science , tnoiy ou sujet. Enfin, il suit de là que le contingent constitue, en quelque sorte, presque seul Teutendement des animaux , au lieu que l'esprit humain, dans toutes ses déterminations, embrasse à chaque instant le contingent et le nécessaire; que Tun et l'autre se trouvent sans cesse mêlés et confondus dans chacune des sciences et dans chaque partie des sciences dont l'ensemble compose la connaissance humaine. Cest sans doute à cette condition d'une intelligence telle que la nôtre, qu'il faut attribuer la double tendance qui nous porte tantôt à prendre pour desexistences distinctes, pour des réalités, en quelque sorte extérieures, de purs phénomènes intellectuels,^ aés de la combinaison et du rapport des mots, et
tantôt y au contraire, à nous défier des connaissances les plus certaines que puisse nous donner l'emploi naturel et inévitable de nos fiicultés. Ainsi le dogmatisme absolu , qui n'est que Taffectation de savoir ce qu'on ignore, et le scepticisme absolu, qui n'est que la prétention non moins insensée d'ignorer ce qu'on sait , sont deux eiLcès opposés qui dérivent^ comme on voit, de la même source!. Dans l'un et l'autre cas, on aie tort de n'envisager qu'un côté du sujet; on néglige ou Ton méconnaît le fiât fon^ damental que nous constatons ici, savoir que dans toute science ou connaissance humaine,. il y. a sensibilité et intelligence, contingence et nécessité.; on oublie, en un mot, que l'homme ne peut connaître d'existences et de vérités que celles cpii sont accessi-» bles à ses facultés, et seulement dans la mesure et dans les limites qui leur ont été assignées.
^ 5, De la vérité en soi y ou absolue.
Jusqu'ici nous avons admis, suivant la maniéré ordinaire de parler, des vérités de plusieurs espèces (physiques , morales, métaphysiques, etc.), mais il y a de$ philosophes qui semblent réprouver entiirement cette manière de procéder dans les recherches de ce genre. « Je ne demandais qu'une vérité ^ « nous diraient-ils, à l'exemple de Platon, et voila
« quoii m'eu doiiue un essaim tout entier *. » C'est que Platon paraît avoir supposé qu'il existe dés es* sences, des entités, ou, coAime tl les appelait, des idées y qui sont les archétypes , les modèles de ce que nous nommons vertu, science, justice, etc. En sorte qu'un hoinme ne peut être vertueux, savant et juste ^qu'autant qu'il y a en lt|i quelque partie de ces entités ou de ces essences. Cest là précisément un exemple de l'espèce d'illusiou qui consiste , comme nous l'avons dit tout à l'heure , à réaliser de pures conceptions de l'esprit. Mais cette erreur a sa cause dans un &it de notre intelligence qu'il est utile de s'appliquer à bien reconnaître. Ici, par exemple, comme nous pouvons , dans une infinité de circoii* stances divei^ses, distinguer instantanément, et par un simple acte d'intuition , ce qui est vrai de ce qui ne Test pa»; le mot vérité^ appliqué à- un nombre infini de faits d'espèces très diverses, marque, pour chacun d'eux , ce qu'il a de commun avec tous les autres : on les appelle vrais, parce qu*ils sont. Mais Texisteuce d'un fait est souvent énoncée par des termes très généraux, chacun desquels peut.comprendre, dans sa signification, un nombre très considérable d'idées, de rapports et d'existences fort diverses ; et voilà pourquoi la proposition qui énonce
* Toyes le commeuceiiient du Dialdgtie tie Platon , intitule Théagi*,
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un fait y devient l'expression générale de tous les
faits de même espèce, qui furent, qui sont, ou qui seront. Ce u est même qu'à .cette condition et de cette manière 'qu'existe pour nous ce qu'on peut appeler vérité.
On voit par là comment, sans recourir aux essences et aux idées de Platon et de son école y il est possible de ramener à l'unité de conception tout ce qui est compris sous ce mot. On comprend même qu il ny avait pas d'autre moyen dy attacher une notion précise et intelligible , que d'observer et de décrire avec soin ce qui se passe dans notre esprit, chaque fois que nous nous en servons, ou que nous comprenons ce que les autres veulent dire lorsqu'ils s'en servent. Nous pouvons maintenant aller encore plus loin , et dire : La vérité en soi, ou la vérité absolue y 6'est tout ce qui est; c'est l'universalité des existences réelles, i'universahté des êtres et des résultats de. leurs actions réciproques, c'est-à-dire la totalité des rapports infinis qu'ils peuvent avoir entre eux. Mais il est de toute évidence que cette vérité n'a absolument aucune proportion avec une intelhgence faible et bornée comme celle de fhonune. La suprême sagesse peut seule embrasser dans sa pensée cet univers qu elle seule a pu créer, comme elle le conserve seule. Sans doute la partie de son sublime ouvrage (|ue Dieu a daigné rendre accessible à notre eutendei^ient, a un rapport détermine avec
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1 e tout ; mais ce rapport n'est , pour nous , que celui de l'indëfmi à Finfiiii , c'est-à-dire qu'il est entièrement inaaiignable par toutes nos expressiouis, en* tièrement incompréhensible à tous fios moyens de conpaître. tf Je suis- ce qui a été, ce qui est et ce qui « sera; et jamais mortel n'a levé le voile qui* me K couvre. » Cette inscription myfttéficusc, qiii,sui- Yfuit ce que dit Plutiirque, se vojait à Sais, en Égypte, dans le temple d'Isis, convient également la divinité et ^ la vérité absolue, dont l'idée semble 18 confondre dans notre esprit avec celle de Dieu mêpie.
Le mptvérii^ a donc deux acceptions qu'il importe de ne pas confondre. Ce mot exprime, comme pn yient de le dire, l'universalité des êtres et de leurs rapports, ou bien il signifie la connaissance que nous avqns acquise, ou celle que nous pouvons |ux|uérir d'une partie, sans doute infiniment petite, (le ces êtres et de ces rapports. Mais il n'y a de vrai pour riiomme que ce qui lui est connu; connaissance et vérité sont pour lui une seule et même chose; ^ussi les sages de tous les pays et de tous les temps l'ont^Is regar4^ comme le bien le plus précieux dont nous puissions désirer la possession , et comme devant être l'unique but de tous nos efforts et de toutes nos pensées. « La recherche et l'étude du vrai , dit « Cicéron,est le caractère propre et distinctif de « l'henné : ce qu'il y a de plus approprié à sa na-
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« ture, c'est la vérité simple et sans déguisement*.»
$ 6. Vérité oppofée à Ptfiwur et an mciuouyff.
Dire la vérité, c'est exprimer par le langage un &it ou un événement tels qu'ils existent ou ont existé, c'est manifester un sentiment tel qu'on i'^prouve et que la conscience le donne. Si le discours n'énonce pas les faits tels qu'ils sont , il n'exprime que des opinions fausses , ou des erreurs , que celui qui parle prcfnd et donne pour des vérités, à moins qu'il ne fasse entendre lui-même qu'il n'est pas sûr de l'entière conformité de ses opinions avec les faits. Car, dans ce dernier cas , ses paroles n'expriment que des doutes, des conjectures ou des hypothèses , qu'il ne veut pas que l'on prenne pour autre chose que ce quelles sont. Celui qui énonce, à dessein, des £siits qui ne sont pas, ou qui exprime des sentiments qu'il n'a pas, est coupable d'imposture et de mensonge. Ainsi ï erreur est opposée à la vérité, dans l'ordre des considérations physiques et intellectuelles : dans l'ordre moral , c'est le mensonge qui est le contraire de la vérité*
Mais il ne nous est pas facile de nous soustraire
* primisque homiais est propria veri inquisUio atque ÙivesHçatio ej? quo tntelligitur, id quod verum, simplex sincerumque sit , id esse naturœ hominis apùssimum. Clic. De Ollic. 1. I, c, 4.
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yolontairement à la puissance natureUe de ce qui est, ou du vrai , en sorte que nous puissions, à chaque instant et au gré de notre fantaisie , dire le contraire de ce que nous savons et que nous croyons. Il faut toute la force d'ua intérêt pressant, d'une passion violente » pour rompre la tendance instinctive qui nous porte vers la vérité. Aussi voyonsnous que les enfants ont, en général, une excessive répugnance pour le mensonge. A moins que des instituteurs inhabiles et une éducation vicieuse n aient de bonne heure altéré en eux cet instinct précieux du vrai, ils ne manquent guère de montrer une aversion et un mépris visibles pour les personnes qu'ils croient capables de mentir, ils sentent que c'est^un vice d'esclave. C'est même à cette cause que l'on peut rapporter le caractère de naïveté, qui est un des attributs les plus aimables de ce premier âge, et qui, se conservant quelquefois jusqu'à une époque très avancée delà vie, donne au génie ou au talent de quelques hommes un charme tout particulier, une grâce inimitable. L'enfant qui se voit forcé à dire un mensonge éprouve ordinairement un embarras très pénible : sa rougeur subite, l'altération sensible des traits de son visage , le malaise qui se manifeste dans ses gestes et dans toute l'habitude de son corps, sont des indices non équivoques du trouble intérieur qui l'agite; et l'homme fait, en pareille circonstance, n'est guère dans un état moin$
violent, à moin3 que son amo n'ait été profondément dégradée par ^habitude de la fausseté. Cette espèce de supplice semble être la peine naturelle de Tou-i trage <jue Ton fait à la vérité.
C'est encore à la force irrésistible qui nous porte vers le vrai , que l'on peut attribuer la facilité que les enfants et les hommes ignorants ont à croire tout ce que leur disent les personnes auxquelles ils supposent des lumières et des eonnaissances supérieures aux leurs. Enfin l'homme même dont la raison est le plus cultivée, qui , par les habitudes de son esprit ou de sa profession , semble le plus disposé à n ad« mettre que des faits ou des opinions dont il a constaté la vérité, cède souvent aussi facilement que le vulgaire à ce penchant, qui est, en effet , le résultat nécessaire de^Aature du vrai, et de celle de notre esprit. Car, dans la plupart des circonstances de la vie commune, ce que chacun voit d'abord, ce qu'on a le plus souvent occasion d'exprimer et d'entendre exprimer par les autres, c'est la vérité, c'est ce qui est; or, l'habitude de croire résulte infailliblement de celle de dire soi-même et d'entendre dire aux autres beaucoup plus de choses vraies que de mensonges. Voilà aussi ce qui procure quelqueiois à la calomnie et à l'imposture de si déplorables succ*ès, surtout dans les temps où Tesprit de parti agite et tiy>uble la société tout entière. Alors les mensonges les plus absurdes, les opinions les plus erronées, so
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reproduisaut sans cesse sous .mille formes diverses», circulent dans les écrits et dans lés conversations, et finissent par prendre une consistance et une autorité dont tout homme sincère et impartial ne peut qu'être effrayé; en sorte qu'il désespérerait entièrement du triomphe de la vérité , si sa puissance ne lui était' pas dânontrée.
§ 7. Pldmiiee de la vérité.
Mais si, comme cela parait assez par tout ce que nous avons dit sur ce sujet, l'erreur est, en dffet, ce qu'il y a de plus contraire à notre nature , pourquoi , dir»4;-on peut-être, voit-on les hommes se plaindre sans cesse quelle règne de toutes parts? Pourquoi du moins son triomphe vient-il si scflVent affliger les regards de l'ami de la justice et de la vérité? Comment arrive-t-il enfin que le monde semble presque irrévocablement livré au mensonge et à l'imposture ?
D'abord, ces plaintes, qui ont éclaté dans tous les «ècles, prouvent, par leur exagération même, combien la vérité a toujours été précieuse aux hommes. Je dis par leur exagération même, car il s'en 'faut beaucoup que la somme des erreurs , ou des opinions fausses, à une époque donnée, soit égale à celle des vérités universellement admises. Un peuple , ^n individu, peuvent être plus ou moins éclairés
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qu'un autre peuple ou un autre individu; mais , dans tous les cas, on croit et l'on dit incomparablement plus de choses véritables qu'on en dît ou qu'on en croit de fausses. L'existence de l'homme serait impossible, comme nous l'avons observé précédemment, sans la connaissance d'un nombre de vérités physiques, morales, et même métaphysiques, toujours fort iconsidérable en comparaison de celui des opinions faussescommunémentadoptcL s, mais dont l'influence, souvent aussi funeste qu'étendue , a excité dans tous les temps \p» justes plaintes des amis de Thumanité.
Ensuite , précisément parce que la vérité existe , parce. qu'elle est une, il y a ^r chaqife objet et sur chaque questiopi, bien des manières de se tromper, tandis qu'il n'y en a qu'une seule d'arriver au vrai. Mais enfin, ce règne malheureusement trop étendu de Terreur, ce triomphe trop fréquent du mensonge , porte néanmoins toujours avec soi le principe- de son inévitable destruction. Car les êtres et leurs rapports naturels existent et existeront toujours, soit que nous les connaissions, soit que nous nous obstinions à les méconnaître. La cause principale de nos illusions, je veux dire nos aveugles désirs, notre volonté trop souvent égarée par nos passions et par nos affections, n'a, sur le cours des événements, qu'une puissance nécessairement précaire, et limitée dans ses effets comme dans sa durée.
En effet, l'erreur, si elle n'est le partage que de
33a ■ SECONDE PARTIE.
quelques individus isolés, ne peut jamais avoir des inconvénients graves que pourceux qui J'ont adoptée. Taut qu'il est permis de Texaminer, de la discuter, delà combattre, il est rare qu'elle résiste long-temps à cette épreuve, et la vérité ne tarde pas à se faire jour àu milieu des sopliismes plus ou moins spë* .eieux que ses adversaires ne manquentjamais de lui up[)oser.
Mais quand un système* tout entier d'opinions
fausses s'est emparé du plus grand nombre des esprits^ quand les dépositaires de la puissance publique ont fini par l'adopter ( car 11 faut bi^ qu'ils subissent, un peu plui^ tôt ou plus tard, la loi de l'opinion commune), alors sans doute-cette erreur acquiert, pour un temps, une force à peu près irrésistible ; elle se propage avec une merveilleuse rapidité, et semble avoir séduit la presque»totalîté des individus. Quelquefois même elle peut se répandre chez plusieurs peuples, et s'y maintenir pendant une longue suite de générations.
« Cependant il n a été donné ni aux magistrats, ni aux. princes, ni même aux nations tout entières , de faire prévaloir leur puissance contre cette tendance, en quelque sorte instinctive, des esprits vers le vrai, (|ue nous avons signalée comme un des traits caractéristiques de la nature humaine. L'erreur la plus généralement adoptée se dévoile toujours aux regards de quelques hommes, doués d'uu jugement
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plus saio, d'une raison plus éclairée et plufi sûre 9' ' que la plupart de leurs contemporains^ lumière qu'ils répandent autour d'eux , quoique faible d'àbord, s'accrott bientôt par les efforts et le concours d'un plus grand nombre d'ardents et courageux propagateurs de la vérité. Mais comme ks intérêts du plus grand nombre des hommes ont su dès long-" temps se concilier avec les opinions dominantes et se sont consolidés avec elles , la plupart d'entre eux tiennent à ces opinions par des sentiments très exaltés ; voilà ce qui produit la fureur et le déchaînement presqu'universel qui éclatent contre ceux qui les premiers osent attaquer le système généralement reçu. Ils en sont souvent victimes ; la persécution peut même se renouveler à différentes époques contre leurs successeurs, jusqu'à ce que le progrès de la lumière soit devenu sensible , et qu'un nombre considérable d'hommes, ayant adopté des opinions plus saines, les fassent prévaloir sur les erreurs. Ainsi se confirme la justesse de cette réflexion, que l'étude approfondie de l'histoire avait Jsuggérée à Polybë : (c La vérité , dit-il , est , à mon avis , la plus grande tf divinité que la nature ait manifestée aux hommes ; « celle àtjuî elle ait accordé la plus irrésistible puisa sance. Aussi, bien qu'elle soit quelquefois combattue « par tout Te monde, et que toutes les probabiU- « tés semblent s'unir contre elle avec Tiuiposture, ff d'elle-même elle s'insinue, je ne sais comment,
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« Jan^'esprit humain , et tantôt , par un essor sou- « d«in , elle révèle toute sa force;^ tantôt, après « avoir été Iong*temps obscurcie par d'épaisses téft nèbres, elle finit par ^en dégager, et triomphe du « mensonge *. w
Au reste. Terreur ne peut avoir, dans aucun temps et chez aucun peuple, le funeste ascendant que nous venons de lui reconnaître , qu autant que 1 immense nuyorité de ceux qui lui donnent toute sa force la prennent sincèrement et de bonne foi pour la vérité. Il s'en faut beaucoup que le mensonge ait jamais obtenu ni pu obtenir un pareil triomphe. Quand un système d'opinions ou de conduite est à peu près également reconnu pour fiiux par eeux qui se croient intéressés à le maintenir ou à l'établir, et par ceux qui le combattent^ il est impossible que ce qu'on prétend élever sur un fondement aussi rui** neux ne croule pas bientôt de toutes parts. Alors tous les artifices employés à préparer un succès momentané à l'imposture, tournent très promptement à la confusion et à la ruine de leurs auteurs
* Bofyh. Sûêor.^ t XIII, c. 3.
** Il était inutile sans doule , après tout ne que nous avoos dit dans ce chapitre, de s'arrêter sur une prétendue question» qui fut résolue affirmativement dans les amjens t^pSy par dlllustres philosophes , et qui ne peut l'être aujourd'hui de la même manière , que par de misérables sophistes, ou de méprisables charlatans. L'erreur peut-elle être utile aux hommes ? U faut répondre a jamais et dau&
^JIAISON.
CHAPITRE III
Des caractères de la Vérité , des moyens par les^ quels ils se manifestent à notre esprit ^ et des effets qiiilsy produisent
S I. De VMêem» et de la dimoUtéUulion.
Il y a des vérités qui sadressent uniquement à notre intelligence , et auxquelles il nous est impossible de ne pas donner un entier assentiment , toutes les fois qu elles sont énoncées dans des propositions dont nous comprenons clairement tous les termes. Telles sont les suivantes :« Il est impossible qu'une' « chose soit et ne soit pa», en même temps; » — « Deux, quantités ^ales à une troisième , sont égales
aucun 'cas.Il est pourtant vrai quePIatoo^daus ssLRépubUque et dans ses Diittigues sur les ioifg prétend qu'un législateur peut et doit même aoeréditer des fabtes absurdes au sujet
des hér os et des dieux , et qu'il y trouvera un moyen utile de gouvernement. £usèbe, évéque de Césarée, s'autorisant de ropioion de Platon* prétend également que si les liyrea saerés des Hébreuit nous représentent Dieu jaloux, ou som» meillant, ou en colère, ou en proie ft d'autres passions humaines, c'est uniquement pour rutilité dt ceux qui ont besoin qia'on' les trompe par un pareil moyen. ( Voyea £usêb, P^vep^ntt, Bvtmgel.^ 1. Xli, c. 3i. )
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a entre elles;» — «Si à des quantités égales on « ajoute ou Ton retranche des quantités égales ^ les « sommes ou les différences seront égales , etc., » et. plusieurs autres propositions de ce genre. La première de celles que nous venons d'énoncer est , en quelque sorte , le fondement de toute notre raison , et de tout ce qu'on appelle vérités nécessaires ; on lui donne, en logique, le nom principe de con* tradicUon, £lle est , sous une autre forme ^ l'équivalent de la proposition identique : ce qui feST , est , dont aucun hoinme dans son bon sens ne peut songer à contester la vérité, et à laquelle peuvent se ramener , en dernière analyse, toutes les autres propositions de ce genre, car il y en a de telles, dans toutes les sciences. Ainsi, en métaphysique, « toute qualité « suppose un sujet auquel elle appartient; » en grammaire : « tout adjectif suppose un substantilT auquel « il se rapporte; » en morale: « toute action juste a est digne d'approbation; » en législation : « les lois « doivent être conformes à la justice ; » en économie politique : « Futilité donnée aux choses .par le travail « de rhonune , en augmente la valeur ou le prix ; » et de même , dans les autres sciences.
Le caractère de ces sortes de propositions , que l'on appelle principes^ axiomes , ou vérités premières ^^sl \ évidence ;el cette évidence est immédiate , parce que leur incontestable vérité résulte d'un simple acte de conception , ou de l'intuition
instantanée du rapport des mois qui les expriment. Mais il y a uu nombre iticomparablement plus grand de vérités nécessaires dont l'évidence n'est pas immédiate, et ce sont presque toutes celles dont chaque science se compose. Âlors leur évidence ne peut résulter que d'un enchaînement tic propositions, dans lesquelles i évidence de la première passe suooessivement à celles qui la suivent, jusqu'à la dernière , toujours avec le même degré de clarté et de nécessité, condition sans laquelle l'évidence oe saurait avoir lieu. Car elle n'a ni ne peut avoir de degrés ; elle est entière et complète , ou bien elle n'existe pas. On donne à un pareil enchaînement de propositions le nom de démonstration ; et plus le nombre des faits de perception externe, c'est-à-dire d'observation et d'expérience, qui servent de fondement à une science, est limité, plus elle comprend de ces vérités nécessaires qui sont ou d'évidence immédiate, ou susceptibles d'être démontrées.
Voilà pourquoi les mathématiques que l'on appelle pures (l'arithmétique, l'algèbre, la géométrie, etc.), sont mises au premier rang dans ce genre , et pour* quoi Ton peut placer immédiatement après elles les sciences -physico-mathématiques , comme la mécanique, l'optique et leurs diverses branches, auxquelles le calcul et la géométrie peuvent être appliqués, parce qu'elles comprennent un nombre plus ou moins grand de propositions qui participent à l'c-
videuce propre aux mathématiques pures, et peuvent par conséquent être démontrées. Les autres Sjcien«ces , au contraire , ont d'autant moins de ces sortes de propositions, quelles se fondent sur Tobservation d*ùn plus grand nombre de phénomènes divers.
Aussi les suites de propositions par lesquelles s'opère la démonstration dans les mathématiques, sont-elles sans comparaispn beaucoup plus étendues que dans aucune autre science. La métaphysique, par exem* pie , qui est peut-être au troisième rang dans cet ordre de considérations, n'a guère de démonstrations qui eoôgent plus de trois ou quatre propositions successives; et les sciences naturelles, comme la zoologie, la botanique, la chimie, etc., n'ont que . très rarement occasion d'employer des raisonnements démonstratifs , et empruntent aux autres sciences le petit nombre de ceux qu'elles emploient.
£n6n , ce qui caractérise les propositions qui servent à la démonstration, et oii l'évidence propre à la première se manifeste dans celles qui la suivent, c'est l'identité des rapports quelles expriment, et qui se montre dans chaque proposition sous des formes différenteà.Cetle identité de rapports est bien
jim sensible dans les démonstrations mathématiques»
parce qu'elle est une quantité déterminée , ou susceptible de l'éti'e , tandis, que, dans les autres sciences , elle est un fait d'expérience ou d'observation. Ainsi la nécessité est toujours dans les propositions
et dans la valeur des termes ^ et par conséquent elle n^est pas absolue 9 même daqs la géométrie et dans l'algèbre. Car ces sciences sont fondées sur deux ou tr6is faits primitife , fort simples à la vérité , mais qui dépendent pourtant de notre constitution intellectuelle et de noti'e organisation, lesquelles .sont visiblement des domiées contingentes
5 a. Certitude et Preuves.
Nous connaissons un nombre , en général, fort considérable, d'existences et de fiiits du monde extérieur et matériel, sur lesquels aucun homme jouissant de sa raison et de toutes ses &cultés ne peut concevoir le moindre doute ; il en est de même d'une multitude d'événements qui se passent incessamment sous nos yeux , ou qui se sont passés à des époques plus ou moins éloignées du moment actuel , et dont notre mémoire conserve un souvenir fidèle. Dans tous ces cas-là nous avons la plus entière certitude de la réalité de ces faits. Cest donc sur la certitude que sont fondées toutes nos connaissances, et par conséquent sur des vérités de fait, ou contingentes , puisqu'il n'y a de nécessaires que quelques unes de celles qui sont énoncées par des propositions générales , ou par d'autres propositions, également générales ,
* Voyez ci-dessus, chap. 11 , $ 3.
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Mais nous u a vous de certiludo iinmcdiale ^ue des connaisBanoes qui sont le résultat de nos propres observations et de la conscience que nous avons des opérations de nos facultés individuelles. Or, il nest personne qui ne voie queé'est , pour chaque individu , une infiniment petite partie de tout ce qu il peut savoir. A quelque période de sa vie qu'il soit actuellement parvenu , ce qu'il a pu apprendre , depuis sa plus tendre enfance , par la lecture , par la conversation , par les leçons de ses instituteurs, en forme la portion sans comparaison la plus considérable. La certitude que chaque homme a de ce qu'il sait n'est donc pas et ne saurait être, à beaucoup près, immédiate. Elle se fonde, en très grande partie, sur les témoignages et les récits d'un nombre presque infini d'autres hommes qui se sont transmis successivement le dépôt des faits ou des événements, soit de la nature, soit de l'humanité, et. dont la connaissance a été quelquefois pour très peu d'entre eux le résultat d'une observation immédiate ou d'une expérience directe.
L'évidence , comme nous Tavons dit , n'a point de degrés et n'est susceptible ni de plus , ni de moins , et il en est de même de la certitude. Cependant il est facile de voir que celle qui résulte pour chaque individu de l'exercice de ses propres ÊEicultés , a du moins un degré de clarté et de vivacité , qui ne peut jamais se rencontrer dans celle qui n'est que 1 effet
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de la confiance que nous avons clans les facultés des autres hommes. La première sorte de certitude a pour elle Fautorité irrésistible qui accompagne tous les faits de conscience, et que rien au monde ne peut ui balancer, ni égaler. £n effet , quoique je ne sois pas plus assuré de l'existence de la ville de Paris, que je le suis de celle de la ville de Rome, que je n'ai jamais vue , ma certitude , dans ces deux cas , si elle est du même genre et du même degré , n'est pourtant pas de même espèce. Je ne doute pas plus des principales vérités de l'astronomie, de la physique et de la chimie, que si j'avais répété moi-même les observa^ tions et les expériences sur lesquelles elles sont fondées; mais ma certitude, à cet égard, n'est pas de même nature que celle des hommes qui ont euxmêmes pratiqué , ou qui pratiquent chaque jour, ces observations et ces expériences^
Lorsque la certitude n'est pas immédiate, elle peut • être produite par des moyens auxquels on donne le nom de preuves. Dans les sciences physiques et na* turelles, ces preuves sont fournies par des observations assidues, par des expériences multipliées et dirigées avec méthode, et du résultat desquelles on peut s assurer par soi-même, si on le veut , au moins pour les faits les plus importants. La certitude produite par ce genre de preuves peut eu conséquence être appelée physique.
Quant aux faits ou aux événements qui se passent
îiicessainment au sein des sociétés humaines , il est évident que non seulement quelques-uns de ceux qui ont eu lieu depuis les époques les plus reculées dont il reste quelque souvenir , mais même la presque totalité de ceux qui se passent actuellement , n'ont jamais pu être et ne sont Tobjet d'une certitude immédiate, que pour un très petit nombre d'individus. Ainsi l'histoire ancienne et moderne des différents peuples , et les diverses branches qu'elle embrasse ( politique , guerres , religion , sciences et arts, etc. ), celle de certains événements extraordinaires, de quelques phénomènes rares, sur la terre ou dans les cieux , ne peut nous être connue que par les récits qu'en ont faits quelques personnes qui en furent témoins, ou qui même les avaient entendus de la bouche de ceux qui en avaient eu la connaissance immédiate. L'on ne peut donc guère y prendre confiance, qu'autant qu'on est assuré que les auteurs de ces récits n'ont pu être ni trompeurs, ni trompés, ou qu'ils avaient la sincérité et le degré de lumières et d'intelligence nécessaires pour bien apprécier les faits qu'ils nous ont transmis.
Or, si l'on considère ce qui se passe presque chaque jour dans les procès criminels, par exemple, où les juges et les jurés sont appelés a constater les faits qui leur sont dénoncés, les procès-verbaux dressés presque au moment même du délit , quand cela est possible, les interrogatoires siûns par l'ac-
cusë et par les témoins du fait incrimiDé , ou par les
personnes qui peuvent, soit directement, soit indirectement, fournir quelques renseignements sur les antécédents , le caractère , les mœurs, les hàbitudâ , de ceux qui sont intéressés dans la cause , la nécessité de comparer le-ncMnbre et la valeur des témoignages contradictoires , d'apprécier chaque témoignage d'après la sincérité connue ou pràumable, d'après le degré d'instruction ou d'impartialité que Von est autorisé à supposera chaque témoin, on aura une idée des conditions nécessaires pour produire la certitude des faits de ce genre , et , en général , de tous ceux ou les passions et les affections des hommes interviennent de quelque manière que ce soit. Celle que l'on acquiert de cette mauière, étant fondée sur les rapports qu ont les hommes entre eux et sur les tiimoignages, s'appelle certitude morale.
J 3. Opinion et Probabilité»
On voit assez, par ce que nous venons de dire, combien il est difficile , sur un très grand nombre de faits ou d'événements, de parvenir à une entière certitude, ou d'obtenir un ensemble de preuves assez fortes et assez multipliées pour satisfaire complète* ment la raison. Cependant c'est surtout l'expérience ou la connaissance du passé qui nous sert à prévoir, jusqu'à un certain point, ce qui peut et doit arriver
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d'un système du conduite , d'une suite de volontés et de déterminations» d'oii dépendent souvent le vice ou la vertu et le bonheur ou le malheur qui en sont les conséquences nécessaires. N'ayant donc ni évidence, ni certitude sur une si grande quantité de faits passés, ou à venir, nous sommes forcés de nous arrêter à une opinion que nous adoptons uniquement sur la vraisemblance qu elle présente à notre esprit^ Dans oe cas, après avoir comparé le nombre et la force des preuves qui tendent à établir cette opinion et de celles qui tendent, au contraire, à la faire rejeter , nous jugecms que les premières l'emportent sur celles qui leur sont opposées, ou quau contraire celles-ci ont plus de poids et d'autorité que celles-là. Ici donc , c'est la probabilité^ et non plus l'évidence qu la certitude, qui obtient notre as^ntiment.
Aussi est-ce principalement sur la probabilité que se fonde presque toute la conduite de notre vie, etCicéron remarque à ce sujet que le sage lui-même ne saurait s'empêcher de suivre ce qui lui semble probable, c'est-à-dire d'admettre des choses dont il n'a, ni une conception , ni une perception complètes, et auxquelles il ne peut, par conséquent, prendre une entière confiance; en sorte, dit cet illustre écrivain , que s'il n'y donnait son assentiment , la vie humaine serait anéantie Ce qui n'est que probable , est
* Cicer. Acadcm.^ I. U, c. 3i.
donc ce qui mérite seulement ({uehjiic approbalioa de la part de la raison , ainsi que l'indique assez la valeur étymologique du mot \ Or 9 puisque nous sommes si fréquemment obligés de nous contenter de cette sorte d'approximation de la vérité , faute de pouvoir , la plupart du temps , en avoir une entière connaissance , il nous importe sans doute beaucoup de savoir apprécier avec quelque justesse les degrés dont la probabilité est susceptible.
Ou peut même dire quelle embrasse , à parler rigoureusement, tout ce que nous appelons connaissance ou science , depuis les vérités qui nous frappent de leur évidence immédiate, jusqu'aux moindres degrés de vraisemblance. Car les axiomes
* Les Stmcicos définissaient Taction conforme au devoir : « Celle qu'on peut justifier par de bonnes raisons , quand
« on l'a faite.» ( Voyez Sext. Empiric.^ 1. VII, sect. i58, et Diogcn, Laer,, I. VII, sect. 107. ) Arîstote ( Topic, 1. I , c. I, ) appelle probable^ ce qui est coofornie à l'opinion de tous, ou du plus grand nombre, on des plus habiles. Sans doute cette définition est imparfaite, quoiqu'il soit assez évident qu'une opinion nous paraîtra souvent d'autant plus vraisemblable, que nous la verrons adoptée par plus de personnes, et surtout par celles en qui nous reconnaîtrons le plus de lumières et d'impartialité. A.u reste , c'est cette définidond' Arîstote, qui , passant des écoles dans les traités .de morale des jésuites , y produisit ce probabiUsme monstrueux, si victorieusement combattu et réfuté par Pascal dans la V' et ia V I'' des Lettres à un Pro\'uiciaL
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les plus incontestables reposent pourtant, en dernière analyse , sur des données purement contingentes , qui sont nos facultés mêmes , en sorte que la certitude , envisagée sous ce rapport , n'est que le plus haut degré de probabilité.
Quoi qu'il en soit , il est facile de voir que la certitude morale, même quand elle est appuyée sur des témoignages aussi imposants ou aussi nombreux, sur des indices aussi infaillibles qu'on voudra les supposer, est déjà peut-être d'un degré inférieur à cdle qui est le produit de nos perceptions directes, ou de nos souvenirs les plus indubitables. Les résultats les plus satis&isants de la critique, à l'aide de laquelle les historiens , les érudits profondément versés dans la science des monuments , des médailles et des langues, sont parvenus à constater les faits , les usages , les mœurs des peuples anciens , ou des nations dont l'existence a été plus rapprochée de la notre, sont encore presque toujours inférieurs en probabilité, à la connaissance que nous pouvons avoir des faits contemporains. Enfin , il est visible que la probabilité d'un événement à venir est aussi, la plupart du temps , inférieure aux deux degrés que nous venons d'indiquer ; car les moyens que nous avons de la déterminer sont plus généralement soumis à Tinfluence des causes qui peuvent le plus égarer notre jugement : je veux dire l'intérêt , le pr('jugé , la passion et souvent Tomission ou l'igno-
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' rance des données nécessaires à la solution de cette espèce de questions.
Soit que Ton forme un dessein ou une entreprise ' de quel(£ue importance , on que Ton veuille se faire une opiiiion vraisemblable sur les résolutions prises par d'autres , on ne peut que chercher à rassembler par un examen attentif et assidu toutes les circonstances que l'on juge fitvorables ou contraires au succès de l'entreprise , abstraction faite des désirs , des sentiments ou des préventions de toute espèce qui pourraient nous porter à souhaiter ou à craindre un résultat quelconque. Cependant , les passions, les préjugés, les désirs et les craintes des autres hommes sont presque toujours des éléments de la question, dont il est ordinairement fort difficile d'évaluer avec quelque justesse Tinfluence ou Fimpor tance relatives. Or, quand ou y est parvenu, autant que cela est possible, et qu'on est à peu près« sûr de n'avoir omis aucune des conditions nécessaires , et de n'en avoir admis aucune qui soit étrangère à la question , on n*a pourtant encore pour fondement de la résolution ou de i opinion quou adopte , qu'une probabilité plus ou moins forte. On voit donc que ces deux ))oints essentiels dans toute question de ce genre , i"* détermination et énumération des données favorables ou contraires , et a* appréciation de leur importance ou de leur iniluence relatives , rendent extrêmement difficile la recherche
des probabilités morales. Aussi toutes les fois qu après un examen attentif et sincère de ce genre de qiieslioDS, UQ homme raisonnable reconnaît que les éléments en sont trop compliqués , ou qu'il peut y en avoir dont les uns ne sont pas connus, tandis que les autres ne le sont qu'impar&itement , il confesse son impuissance et suspend son jugement. Au contraire, les esprits vulgaires, entraînés par les passions ou aveuglés par l'ignorance, s'engagent incessamment, sur toutes sortes de sujets , dans des disputes, interminables
J 4* Probabililé maihénaiique.
Dans les questions où il entre des éléments susceptibles d'être évalués en nombres, comme sont les chances des jeux de hasard , on obtient, au moyen des calculs de l'arithmétique, ou par l'application des formules de l'algèbre , des résultats qui ne difïe* rent, au fond, que très peu de ceux que donne la
* Voyez, sar ce sujet de U probabilité, les chapitres XV
et XVI du quatrième livre de V£ssai sur l'Entendement de Locke , avec les notes de Leibnitz ( édition de MM. Didot, Paris, 18^4 )• ^<^y^ Aii^^i 1^ excellentes observations de M. de Tracy, au commencement du tome IV de ses Éléments d'Idéologie. Enfin , on trouve encore, dans les Essais de Hume (tome II, sccl. VI de l'Essai sur rEntcndement Hiunuio), des réflexions également fines et ingénieuses sur le même sujet.
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simple probabilité morale, puisque la rcclierclio , révaluation et ia combinaison des données, y dépen* dent entièrement des procédés de celle-ci. Mais comme ces calculs et ces formules présentent les données ou les conditions sous une forme déterminée, et fournissent une évaluation précise des degrés de probabilité , les considérations de ce genre ont , dans tous les cas oîi elles sont réellement applicables, l'avantage de mieux fixer les idées. Pàr exemple, au jeu de croix ou pile, il n'y a que deux chances possibles , dont l'une est désirée ou annoncée par l'un des joueurs. Le rapport de cette chance à celles qui sont possibles est donc ici extrêmement simple; c'est celui de r à a, exprimé par la fraction i/^. Si l'on applique le même raisonnement aux chances que peut donner la projection d'un seul dé à jouer « on voit que celui qui en attend ou en annonce une , n'a en sa faveur que la sixième partie de ce nombre, ou que le rapport de l'événement qu'il désire au nombre des événements possibles est celui de i à 6, c'est-à-dire 1/6. Or, comme la somme des possibilités, dans le premier cas , est égale à deux demies, et dans le second à six sixièmes , c'est'à-dire toujours à Tunité , voilà ce qui a engagé les géomètres à prendre l'unité pour symbole de la certitude , et ce qui les a conduits à représenter la probabilité mathématique par une fraction dont le numérateur est le nombre des chances favorables à Févénement , et le déuomi-
35o SECONDE PARTIE.
natcur celui de toutes les chances possibles. Ainsi la plus grande probabilité étant toujours représentée par une fraction plus petite que l'unité , se prëseutesousune forme qui non seulement la montre inférieure à la certitude complète, mais qui de plus donne la valeur précise du degré d'infériorité.
Mais dans un nombre infini de questions , il s'en faut beaucoup que la totalité des conditions qui doivent aménef un événement , ou celle des causes qui pourraient l'empêcher , puisse être connue avec précision, ni avant, ni même après FévénemenL Dans les sciences morales et politiques , par exemple, soit qu'il s'agisse d'évaluer le degré de certitude des faits de l'histoire, ou le degré de probabilité des résultats f une loi , d une mesure de finance ou d'administration , des délibérations d'un tribunal, ou de celles d'une assemblé composée d'un nombre plus ou moins grand d'individus, non seulement les données sont tellement nombreuses et tellement compliquées, qu'il est fort difficile d'en faire une énumératiou à peu près complète,mais qu'il est tout* i-fiût impossible de leur assigner une valeur hypothétique qui ait quelque précision. £t ici, les géo^ mètres, en appliquant leurs formules, et en faisant varier h leur gré les valeurs des données , bien qu'ils aient imaginé pour ces sortes de problèmes des calculs otibrille-éminemment la sagacité et la puissance du talent des inventeurs , n'ont pourtant pu arriver
qu'à des solutious qui préseut^ieut , sous la forme propre à la nature des signes qu'ils .employaient , précisément les mêmes résultats que le bon sens et la raison avaient déjà tirés de l'examen attentif des mêmes questions. C'est que le calcul ne représente jamais que ce qu'on y a mis d'avance, et qu'il n'est juste que ({uand on y a mis ce qu'on devait y mettre.
Ainsi , ils ont prouvé que , dans les emplois qu'un homme peut faire de sa fortune, les chances de gain étant nécessairement accompagnées de quelques chances de perte , il est convenable de rcjpartir le danger sur plusieurs emplois divers, plutôt que d'exposer tout son bien à un même danger; qu'au jeu le plus égal ^ Ja perte est toujours nécessairement plus dommageable que le gain ne peut être avantageux. ; que malgré l'inconstance apparente des causes inconnues qui déterminent les événements que nous attribuons au liasard, il doit se manifester dans ces événements, à-mesure qu'ils se multiplient, quelque régularité , qui indique une plus grande possibilité dans les uns que dans les autres , en sorte ([ue Ton peut finir par assigner le rapport de leurs possibilités respectives, et que l'on reconnaît, dans les effets de la nature, des rapports à peu près constants, quand ces effets sont considérés en grand ' nombre. Ils ont prouvé de la même manière qu'un fait extraordinaire, c'est-à-dire de ceux que le cours commun et naturel des événements n'amène que
très rarement , et qui , en général , ne peut avoir
été oliservé que par très peu de personnes, est d'autant moins probable qu'il est plus extraordinaire ; que la probabilité cl*un pareil h\t doit naturellement diminuer à mesure que 1 on s éloigne de l'époque où il est présumé avoir eu lieu , et que le nombre des récits traditionnels qui nous Font transmis est plus considérable. Il est d'ailleurs évident que cette probabilité diminue encore , si l'on a lieu de croire que les premiers témoins étaient des hommes ignorants, grossiers^ ou passionnés.
Les travaux des géomètres n'ont donc pas été inutiles , même dans ce genre de questions , où ils ne conduisent à aucime vérité nouvelle, parce que les moyens dont ils disposent ne sauraient s'y appliquer directement. Nous avons déjà remarqué que les résultats de leurs formules, pouvant prendre toutes sortes de valeurs hypothétiques, donnent du moins des rapports déterminés, qui peuvent servir à mieux fixer les idées. Mais dans les sujets où ils s'appliquent directement , ils portent avec eux un caractère de nécessité et de démonstration propre à produire la plus entière conviction dans les esprits non prévenus, et les conséquences qu'on en tire sont d'une utilité aussi incontestable qu'étendue. £n efFet, elles servent de fondement à des établissements d'une très grande importance, tels que les caisses d'épargnes, les compagnies d'assurances de toute espèce , sans
parler de plusieurs autres résultats également intéressants ^
5 5* De la Crojance,
Si l'évidence se montrait à notre esprit dans touis les actes de conception (ou d'intuition du rapport des termes ) qu'il fait presque à chaque instant , et si la certitude accompagnait pareillement tous les actes de perception que nous avons occasion de faire , il n'y aurait jamais lieu à Thésitation , au doute , et nous ne saurions ce que c'est qu'opinion et probabilité. Nous ne saurions même pas davantage ce que c'est que démonstration, ou preuve, et nous n'aurions pas eu occasion d'imaginer ces termes. A peine aurions-nous remarqué ces faits de la conscience qui nous attestent la réalité extérieure de nos conceptions et de nos perceptions, et nous aurions suivi sans balancer les déterminations qu'ils nous auraient suggérées. £nfiu les sentiments
•* Voyez le Discours préliminaire de V Essai sur l'application de l'analyse h la prohabilité , etc. , par Condorcet; V Essai sur tes pnbabUUés , par M. Laplaee» et le Traité étémémoire du calcul des probahUstés^ par M. Lacroix. Ce dernier ouvrage comprend , outre les vîtes particulières à l'auteur, une grande partie de ce qu'il y a d'utile et d'intéressant dans les deux autres , et peut seul en rendre la lecture facile à ceux qui ne sont pas profondénoent versés dans ranaiyse algébiiqne.
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de crainte et dTespëriiiice , ni par conséquent les mots eux-mêmes n auraieat existé , puisque Tespé» rance et la crainte ne nous sont inspirées que par la probabilité plus ou moins grande , d'un bien ou d'un mai à venir, quels que soient les motifs , fondes pu non , sur lesquels nous établissons cette prohabilité.
Une expérienjce journalière nous ayant donc ap» pris que, dans un très grand nombre de circonstances, nous ne devons pas prendre une entière confiance dans nos conceptions ni dans nos perceptioils, il nous a bien fidlu distinguer les, cas oii cette confiance est nécessaire , ou légitime , de ceux où elle ne Test pas. Or, le mot croyance exprime ce qui se passe dans notre esprit , lorsqu'il s'affirme, en quelque sorte , à lui-même qu'une chose est ( ou est vraie ); il exprime la conscience distincte et réfléchie que nous avons de l'entière conformité des actes de notre entendement avec la réalité de leurs objets , au moins telle que peuvent nous la manifester nos facultés de connaître et de savoir.
Nous croyons invinciblement à la réalité de tous les actes de nos fecultés , considérés en eux-mêmes, ou de nos idées , considérées comme idées. Il est clair qu'elles sont toujours entièrement telles . qu'elles doivent être , dans une circonstance donnée , et que la croyance que nous avons de leur réalité , sous ce rapport , est toujours légitime, puisque Texis»
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tence de pareils faits dans uotre cnteudemeiit, et la oonscience que nous en avons , ne sont , dans ce cas, qu*une seule et même chose avec notre croyance. Mais nos souvenirs , nos perceptions , nos intuitions de rapport , nous attestant la réalité d'jszistences ektë» rieures permanentes, ou de successions de faits qui ne sauraient être Tobjet d'une conscience di* recte , la eroyance que nous donnons à ces enstenoes peut souvent n'être pas fondée sur la certitude ou sur révidence. Nous savons même que la mémoire, dont les opérations se mfient k celles de toutes les autres facultés 9 à Texception des sensations immédiates , peut souvent, à cause de son imperfection naturelle , donner Heu à des erreurs plus ou moins graves. Toutefois il est juste de reconnaître que, dans le plus grand nombre des circonstances relatives ans besoins et aux habitudes de la vie, à noâ talents acquis, à notre profession , aux arts et aux sciences qui ont été pour nous Tobjet d'une étude assidue et d'une constante pratique , toutes les opérations dont nous parlons ici sont, en général, exemptes d'erreur, et qu'à cet égard nous croyons incomparablement plus de vérités que de choses fausses.
Connaître, savoir et croire , sont donc, en effet, une seule et même chose. Il nous est impossible de ne pas croire tout ce qui s'offre à notre esprit avee les caractères de la certitude ou de l'évi* dence, qui sont, comme nous l'avons vu, ceux de
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lâ ▼érité même. J'ajoute qu'il nous est également
impossible de croire ce qui n'a pas ces caractèr(\s , de ciouaer notre assentiment à une propositioa qui énonce des choses que nous ne pouvons ni savoir ni comprendre, entre les termes de laquelle notre raison n*aperçoit aucune connexion, aucun rapport qu'il puisse saisir. Celui qui énonce une telle proposition ne sait évidemment pas ce qu'il dit ; et s'il déclare qu'il le croît , il ne sait pas ce qu'il croit , car il ne croit rien , ni ne peut rien croire à Toccasioa d'un assemblage de paroles qui n'offrent aucun sens, a Tout ce quon entend est vrai, dit Bossuet: quand « on se trompe, c'est. qu'on n'entend pas; et le «r feux, qui n'est rien de soi, n'est ni entendu, ni « intelligible. On peut bien ne pas entendre ce qui « est, mais jamais ou ne peut entendre ce qui n'est pas; a le vrai, c'est ce qui est; le faux, c'est ce qui n'est « pas. On croit quelquefois l'entendre, mais, en effet, « on ne l'entend pas, puisqu'il n'est pas. Nul homme * a ne veut se tromper ; et nul homme ne se tromperait, « s'il ne voulait des choses qui font qu'il se trompe, o parce qu'il en veut qui rempticlient de considérer « et de chercher la vérité sérieusement. De cette « sorte, celui qui se trompe , premièrement n'entend « pas sou objet, et secondement ne s entend pas « lui-même, parce qu'il ne veut considérer ni son « objet, ni lui-même, ni la précipitation, ni l'or- « gueily ni l'impatience, ni la paresse, ni les passions
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« et les préventions qui la causent. Ët il demeure « pour certain ( ajoute enfin ce grand ëcnVain ) que «t l'entendement purgë de ces^ vices et viraiment ât- « teutif à son objet, ne se trompera jamais. Car « alors, ou il verra clair, et ce qu'il verra sera « certain ; ou il' ne verra pas clair, et - il tiendra pour tt certain qu'il doit douter, jusqu'à ce que la lumière « paraisse^ »
' Le Û'Reid, et après lui M. D. Stewart, ont cru devoir indiquer comme des phénomènes à part, et, pour ainsi dire, suigeheris, ce que l'un de ces écrivains appelle premiers principes des vérités contingentes et nécessaires, et l'autre lois ou, éléments de la croyance**. Ils entendent par vënV^5j^/iffimè/ieif les propositions d'une évidence immédiate, telles qu'on en trouve dans toutes les sciences, comme nous l'avons dit au commencement de ce chapitre, et dont il est impossible de douter , ni de donner aucune démonstration qui ne fût moins claire que ces propositions mêmes. Us reconnaissent, avec Âristote,
* De la Connaissance de Dieu , etc., chap. I , art. XVI.
** Voyez Reid's Essays , etc., vol. II , Essay VI, chap. 5 , 6, 7^etD. Stswart's Eléments qf the philosophy qf the human nUnd^ vol. II, chap. I, section a. Voyez aussi le Trmté des premières VédUs^ par le P. Buffier ; ouvrage dout ces deux écrivains anglais parlent avec une juste estime , et qui leur a donné occasion de s'occuper expressctnenl de ce • sujet.
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la néomAté dRadmeltre de pareilles vérités, puisque,, caos cela» ii faudrait remonter à riufini, de manière ^'auiniiiedéiiioiwtratioii ne serait possible. Mais^sui» vant eux, ces propositions évidentes par elles-m^es ont pour fondement» dans la nature même de notre «ntendenieiit, une croyance, en quelque sorte primitive ou instinctive, à notre propre existence , à celle des êtres qui nous ressemblent , à notre identité per» flonnelle» à la eertitude dés faits dont nous avons un souvenir distinct, à la stabilité des lois de la nature, ele. C'est peut-être tomber dans rincpnvëntent que Ton a cru éviter, en reconnaissant la nécessité d'ad^ Illettré des vérités évidentes par elles-mêmes , et reproduire , sans utilité, la doctrine des idées in* nées. La croyance à notre propre existence, quon ne doit pas confondre avec la notion du moi , comme semble avoir fiiit M. D. Stewari , résulta évidem* ment de Texercice de notre faculté de perception , conune notre croyance à toutes les autres eusteoces; et l'opinion que nous avons de la stabilité des loi» de la nature , parait être une conséquence naturelle et nécessaire du mode d'exercice de U mémoire que nous avons dqa fidt connaître sons le nom dfasso-. dation des idées.
{ G. Des divers moiles de croyance , exprimés par les mot»
conviction , persuasion ,foL
Quoiqu'on puisse , la plupart du temps , employer les mots évidencCycerlitudey démonstraiion^preuve^
RAisoir. ôog etc., sans leur donner \e sens rigouretix que nous leur avons assigné dans tout ce chapitre, et que cet emploi moins eiaet ne puisse aroir aucun incofiftfi» nient dans le langage ordinaire , nous ayons cru devoir déterminer avec plus de précision leurs acceptions diverses , parce que la nature du sujet que nous traitons semblait l'exiger impérieusement. Nous indiqueroDS donc encore ici y par le même motif, quelques nuances d'expression qin nous caractériser aussi certains faits de Tentendement , qu'il est utile de constater. Ainsi l'on appelle corn» viciion l'effet produit dans notre esprit par ira eo* semble de preuves qui ne laissent place à aucun doute ou qui du moins approdieat le plus de la certitude complète , quoique peut-être celle-ci détermine et obtienne un assentiment plus entier. La conviction est une certitude intime, et en quelque sorte individuelle^ qu'on serait peut-être quelquefois embarrassé de faire passer dans Fesprit des autres, faute de pouvoir l'appuyer de preuves assez Ibrtes ou assez nombreuses. Elle appartient pourtant, en général , plutôt à l'intelligence qu'au sentiment, mais celui-ci semble y entrer au moins pour quelque chose, comme Findiquent certaines façons de parler, lorsqu'on dit, par exemple, d un orateur, d'un prëdicateur,qu'il a l'oir ou Vaccent d'une conviction profonde. Ainsi, comme se rapportant à la vérité ou à la certitude, ce mot a déjà une signification un peu équivoque.
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Mais celle du mot persuasion Test encore bien dayautage, parce que la persuasion dépend , au contraire , beaucoup plus du sentiment <{ue de Tîn-* telligence. Aussi la rhétorique , comme art de persuader, s'occupe-lpelle incomparablement plus du style , des formes oratoires et des séductions de tout genre que Ton peut employer , soit pour.aoïe-' ner un tribunal ou une assemblée à Topiaion qu'on veut lui Élire adopter, soit pour détruire daas Fesprit des auditeurs celle dont, on craint qu'ils ne soient prévenus. Qui ne sait d'ailleurs combien la conviction la plus forte» quand elle n est le produit que d'une suite de propositions abstraites , quelque rigoureux qu'en soit renchaînement , est insuffisante pour déterminer une action ou un sys* tème de conduite ? Trop souvent, pour obtenir ce résultat, qui, est toujours la chose importante pour celui qui parle, il faut ou qu'il fiisse nattre , dans l'ame de ceux à qui il s adresse, des sentiments conformes à leur conviction même, ou qu'il combatte et détruise les sentiments opposés, car ce n'est qu'alors que peut naître la persiiasion.
Enfin, la foi est uniquement fondée sur le sentiment; c'est une confiance absolue dans les paroles ou les opinions des personnes dont on honore, dont ou respecte le caractère et les lumières , et qu'on suppose incapables de se tromper ou d'être trompées dans ce qu'elles croient pouvoir affirmer.
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Gepèndajit .ce mot s'applique plus spécialement à un système de croyances religieuses ; la fei des Musulmans, par exemple, estrcnsemble des dogmes et des âdts contenus dans le Coran , et que Ton suppose avoir été révélés ou inspirés à Mahomcl par Dieu lui»m£me. En général, toute religion positive s'appuie sur une révélation, c*est*à-dire sur un corps de doctrine et de faits dont pn suppose que le dépôt a été confié, à des époques éloignées , par la Divinité, à quelques individus honorés de sa laveur spéciale, < et par qui il a été transmis aux générations suivantes. Dieu a parlé, disent-ils, et nul' ne peut sans impiété et sans crime refuser de croire à sa parole^ ou à la révélation. Gela èst incontestable. Mais il faut pourtant considérer qu outre la révélation indirecte, qui sert de base à chaque religion , il y a aussi une révélation directe et immédiate de Dieu à chaque individu , par laquelle il Téclaire, au premier moment oti il entre dans la vie , en lui manifestant les merveilles de sa création, en le douant des facultés dont le développement produit en lui les notions premières et universelles qui composent ce qu'on appelle le sens commun ou le bon sens, et cpii par un plus grand degré de culture et de perfectionnement deviennent , sous le nom de raison , la seule lumière qui le puisse conduire dans cette vie. Or, il est impossible que la suprême sagesse se contredise elle-même , ou
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veuille se jouer de notre faiblesse et troubler par des coQtnidiotioiis apparentes cetttf raison qui esl son ouvrage , et dont elle a voulu faire notre plus beau privilège. Il est donc impossible que la révélation indirecte ou religieuse soit eflectivement contrai re à la révélation naturelle que chaque homme reçoit immédiatement de Dieu, dans l'emploi légitime et régulier qu'il peut faire de Tensemble de ses iacnltës, c'est-à-dire, dans l'ez vcice de sa raison*.
Une confiance implicite et aveugle dans les paroles et dans les directions de certains guides spirituels est le caractère spécial des temps d'ignoraaoe et de barbarie 'y elle consiste moins dans des opinions que dans des sentiments que Ton s'attache à exciter et à entret«iir dans le |4ut haut degré de lexaltation. Or« toute croyance qui n'est fondée que sur le sentiment, produit chea ceux en qui elle s'est fortifiée par toutes les habitudes de leur vie, une disposition constante à y sacrifier sans remords, et quelquefois avec joie, tous leurs intérêts et tous les autres sentiments, même les
* Aussi I*ap6tre saint Paul veut-il qiie lé culte des chrétiens soit fondé sur la raison (Ëpist. ad Rom., c. Xll, y. i ): RaUonabiie sU obsequium ve^^nim.cNi le juge, ni le prince y • ni le père, ni Dieu même, si cela était possible, dit « Malebranche , n'a pas le droit de se servir de sa puissance , « pour soumettre les hommes, faits pour la raison, & une •« volonté qui n'y serait pas conforme. • Traité de Morale ( part, li , chap. XI , art. 7 ).
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plus naturels, que cette croyance a fini par étouffer , ou qu'elle a empêchés de mitre et de se développer : c'est ce qu'on appelle Janatisme. Toutes les formes de gouvernement et toutes les sectes re^ ligieuses ont eu de ces fiinatiques s'abandonnant aveuglément aux plus épouvantables excès de la cruauté, ou immolant sans regret leurs plus chères affections au* sentiment qui s'était asservi toutes leurs autres facultés. Quiconque non seulement combat leurs doctrines, maî; ose laisser paraître k plus léger doute, devient aussitôt pour eux l'objet d'une insuriQontable aversion, ou de la haine la plus implacable. Plus d'examen , plus de discussion : la force -seule doit décider des questions qui néan-* moins sont, par leur nature, tout à fait hors de son domaine; il faut que le fiinatique triomphe de son adversaire, en l'égorgeant, ou qu'il tombe sous • ses coups
* « Nul , s'il n'esl très bon eUrc ( théologien ), disait le roi « Louis IX,ne doitdisputer aveo lesîncrédules. Mais X homme « lai ( le laïque), quand il entend médire delaîoîcfirérienne,
« ne doit pas défendre la loi chrétieni.e, sinon do l'cpée , de • quoi il doit donner parmi le ventre dedans , tant comme « eUe r peut entrer, » ( HisvoxaE db SàiKT Louis , par le sire de Joinrille^ p. la > édit. du Louvre, 1761.) Quel siède que celui où un prince, universellement connu pour Tun des plus vertueux, des plus sages et des plus consciencieux , je ne dis pas parmi les monanjncs , nuiis parmi 1rs hommes de son temps, u'hésitait pas à tenir un pareil langage]
Voyez, à la voix de quelques missionnaires fanatiques, les populations entières des différents états de r£urope se précipiter sur TAsie^ massa* crant et dévastant tout sur leur passage , dans l'espérance de gagner le ciel et d'échapper aux peines de l'enfer, se dépouillant de tous leurs biens en fitveur des moines et des églises , et cherchant à réparer leurs pertes par le meurtre et le pillage. Les pontifes romains , qui connaissent la puissance que leur donne cette foi Aveugle et indiscrète, remploieront bientôt pour renverser tous les obstacles que la sagesse ou la rivalité des princes chrétiens opposeront à leur ambition et à leur orgueil. Dès le commencement du f 3^ siècle , ils établissent dans te midi de la France , et successivement dans tous les pays catholiques, de prétendus tribunaux qui ont épouvanté le monde par Taudace et Ténormité de leurs forfaits. Bientôt, entassant sur les bûchers des milliers de victimes de tout rang , de tout sexe , de tout âge, ils choisiront pour ces horribles sacrifices les jours consacrés par les plus augustes solennités de la religion; et ces fêtes de cannibales seront appelées des ACTES DE FOI {ocUones fideiy\ Hélas ! la fatale nuit de la Saint-Barthélemi , l'assassinat de Henri lU , celui de Henri lY , et mille autres attentats non moins déplorables, furent aussi des actes de foi à peu près du nunnc genre.
* En BspagDol auto- de fe.
. Gardons-nous donc d'en croire les écrivains laïques ou ecclésiastiques, dpnt le zèle au moins indiscret nous reproche amèremeut la tendauce qui , grâce au ciel , nous éloigne sans cesse davantage de oes^ fureurs abominables. De cpielques noms spécieux qu'il leur plaise d'eu décorer les causes, quils le^. appellent de nobles, de généreuses ou de saintes 'Croyances, dédaignons les vains anathèmesdesuns, et ne soyons point dupes des déclamations puériles des autres. Que notre religion, toujours conforme aux maxiinos de la pure morale évangélique , soit toujours également éloignée .d'une vile et abjecte superstition et d'un fanatisme sanguinaire. Ces deux fléaux de Thutnaaité out leur source dans deux erreurs opposées: d'un côté, le vulgaire se lait toujours des idées trop basses et trop étroites de la Divinité; de 1 autre, il s'en fait de trop grandes et de trop exagérées de certains hommes. Autant il semble se plaire à rapprocher , pour ainsi dire , Dieu de l'homme , autant est-il enclin à reconnaître dans quelques individus une supériorité immense sur le reste de leurs semblables. Dès lors il embrasse avec ardeur leurs opinions, leurs préjugés, leurs passions: ils deviennent ses dieux; et enivrés, à leur tour, de l'espèce de culte dont ils sont devenus l'objet , leur orgueil n'a plus de bornes, leur domination n'a plus de frein. Ils se disent inspirés , et on les croit si facilement sur parole, qu'ils finis-
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sent par se croire eux-mêmes des êtres supérieurs à l'humanité. Mais c'est précisément alors qu'ils en ont perdu le plus noble et le plus précieux attribut; cest alors que renonçaut eux-mêmes à la raison , et y fiiisant renoncer les autres, ils exercent sur eux la plus funeste influence , et les précipitent dans les plus déplorables ou dans les plus coupables excès.
Reconnaissons donc qu'il ny a pas un homme de bon sens et capable de quelque réflexion « qui puisse s'imposer l'obligation de croire pour le plaisir de croire 9 et uniquement parce quil y a des écri* vains ou des hommes à imagination exaltée qui approuvent ou conseillent cette disposition d'esprit. Il nous est aussi impossible, quand nous y pensons sérieusement, de ne pas croire ce que nous reconnaissons être véritable, que de croiie ce qui nous semble âiux, ou de ne pas suspendre notre assentiment à tout ce qui nous paraît seulement probable. « Mais, dit Montaigne, les uns font accroire aux
antres qu'ils croient ce qu'ils ne croient pas ; les « autres, en plus grand nombre, se le font accroire « à eux-mêmes, ne sachant pas pénétrer ce que « c'est que croire »
* Essiùs de Michel de Montaigne, l. II, c. la.
chapitre: IV
De la MÉTHora, et des procédés que tesprU humain peut employer dans la recherche de la Fénté.
S !• De» PréliiiiniaSMad«.la Méthode.
Le mtA,méthode signifie littéralement, et d'après sa valeur étymologique * , le chiemin que Ton suit pour trouver une chose qu'on cherche ou que l'on veut atteindre; la route qui conduit à cette chose, c est-à-dire ici le moyen ou l'ensemble des moyens dont on se sert pour la trouver. Ainsi, la logique ou l'art d'appliquer notre raison à la recherche et à la découverte de la vérité , n'est en effet que la méthode considérée dans son emploi le plus général et le plus étendu; c'est l'ensemble des procédés qu'il &ut suivre, en chaque genre de questions ou de connaissances, pour parvenir à connaître la vérité, à la démêler ou à la dégager de tout ce qui n'est pas elle; mais il est facile de voir que ces procédé doivent être modifiés, suivant que les objets auxquels on les applique sont eux-mêmes différents. Leibnitz compare avec raison la méthode à ces lignes tracées
368 SBOOHDE PARTIE.
au crayon sur le papier pour diriger la main vacillante et incertaine des enfants qui commencent à écrire. Notre esprit, dit-il, étant souvent incertain et chancelant y surtout dans les sujets qui lui sout peu femiliers, la méthode lui est absolument nécessaire pour se diriger avec quelque sûreté.
Mais avant d'exposer les procédés généraux qu'embrasse la méthode telle que nous la concevons , peutêtre convient -il de présenter quelques notions, 1* sur Tensemble des objets auxquels elle peut être appliquée, et a** sur les conditions requises pour que Ton puisse espérer de rappliquer avec succès. Tels sont les deux genres de considérations que nous avons . cm devoir indiquer ici sous rexpression de préliminaires de la méthode*
S ». I* Coup ^€t& swt te/uéMe des Co/fnaissancet humâmes,
La première pensée peut-être qui se présente à l'esprit d'un homme qui entreprend de réfléchir sur lui-même et sur tout ce qui Tenvironne , celle du moins qu il peut concevoir le plus facilement et le plus naturellement, c'est de partager Tuniversalilé des existeuces en deux, parties qui lui semblent essentiellement distinctes, le moi et tout ce qui n'est pas 1720^': l'homme et l'univers. Mais en continuant • de méditer sur ce sujet , il s'aperçoit bientôt que son existence, qui lui semblait d'abord si nettement se-
HÀisoif. 369 parée de celle de tous le^ autres êtres , y tient, au contraire , presque par tous les points dans lesquels il peut la supposer divisible. Chaque être, chaque objet du monde extérieur agit ou peut agir sur ses organes et sur son intelligence d'une infinité de manières diverses, et ce sont ces actions mêmes qui mettent en jeu toutes les facultés qu'il a eu occasion de reconnaître en lui , par les manières diverses dont il est afFectë à leur occasion. £n un mot, il lui est facile devoir qu'il est, presque dans tous les instans de sou existence, en rapport avec toute la nature. La somme des connaissances, la totalité des sciences diverses, des professions et des arts de toute espèce,, cultivés ou pratiqués à une époqiie donnée de l'exis* tence des sociétés humaines, peut donc être considérée comme l'expression ou la manifestation de la partie que Ton est parvenu à connaître des rapports qui existent entre l'homme et l'univers, entre l'homme et la nature des êtres et des choses. Telle est, en effet, comme nous l'avons déjà dit, la vérité qu'il est appelé à étudier et à découvrir dans les limites assignées à son intelligence. Mais , tout indéfinie qu elle soit à ses yeux , elle est nécessairement conçue par lui , ainsi que nous l'avons dit encore, comme excessivement bornée , et presque comme un pur néant, en comparaison de l'infini qui s'offre à sa pensée, à mesure qu'il fidt de véritables progrès dans les sciences.
Celui donc qui veut se faire une idée convenable
II
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de la méthode ou de rcuseinble dos procédés que l'esprit humain peut appliquer à la recherche de la véritë , ne peut se dispenser de jeter un coup d'œil sur Tensemble des connaissances acquises jusqu'à lui , afin de s'assurer par la comparaison qu'il fera de plusieurs de celles dans lesquelles il aura pu pénétrer au moins jusqua un certain point, en quoi dif* fèrent, d'une science à l'autre, cette méthode et ces procédés qui sont désignés presque par les mêmes noms pour toutes.
Sans doute il règne un ordre merveilleux dans cet univers dont le spectacle est sans cesse offert à pOB regards; sans doute ces mouvements variés et multipliés à l'infini , qui animent, en quelque sorte , les grands corps que nous voyons de toutes parts emportés dans les espaces célestes , aussi bien que les molécules les plus imperceptibles de la matière, et qui opèrent ainsi autour de nous et en nous-mêmes ces transformations sans cesse renouvelées que subis* sent les êtres , soit inorganiques , soit organisés , sont assigétis à des lois constantes et régulières. Déjà l'homme est parvenu à en connaître quelques-unes aussi importantes par l'étendue de leur influence que par la variété des phénomènes qu'elles lui aident à coordonner, et c'est à peu près en cela que consiste toute sa science. Mais il s'en faut beaucoup que le monde et les êtres qui le composent s'offrent d'abord à notre entendement avec cet ordre et cette régularité qui font naître en nous une si juste admi-
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ration. Au coutraire, les premiers regards que nous jetons sur cet imposant et sublime ouvrage ne nous y font presque apercevoir qu'un chaos et une confusion propres à éblouir nos sens et à confondre notre raison. 11 faut , comme on sait, du temps et de rëtude, une contemplation et une méditation assidues, des observations et des expériences sans cesse répétées, tous les efforts enfin d'un esprit actif et cultivé f toutes les ressources d'une imagination féconde, non moins appliquée à prévoir les cbances d'erreur ou d'illusion, qu'à anticiper, pour ainsi dire, les résultats favorables au progrès de la vérité, à s'exalter et à s'enflammer par la pensée de tout le bien qu elle peut faire aux hommes.
Quoi qu'il en soit, nous pouvons considérer Tunîversalité des êtres et des cboses comme partagée en deux existences distinctes, l'univers et I homme, ou plutôt l'univers et l'entendement humain , puisqu'en effet chacun de nous ne connaît l'univers qu'autant et de la manière qu'il se réfléchit en quelque sorte dans son entendement. Or, si nous supposons qu'un être organisé connue nous le sommes possédât tout ce que l'espèce humaine peut avoir acquis , en ce moment, de connaissances réelles des êtres et de leurs rapports de tout genre, un tel être pourrait seul nous faire la description , le récit ou l'histoire , telle qu'on peut la connaître actuellement, de ces êtres et de leurs rapports, il pourrait, par excm])lc, exposer ou écrire, 1* l'histoire naturelle du ciel et
des corps célestes, c'est-à-dire ce qu'on sait des
étoiles de différentes grandeurs, des constellations OU groupes artificiels qu'on eu a formés, des nébuleuses , des planètes et de leurs satellites, des comètes, des révolutions de tous ces corps autour du soleil, et des lois auxquelles sont assujétis leurs mouvements, etc. ; a* l'histoire naturelle de la terre et des corps terrestres, comprenant la description ' de la sur&ce et de la structure de notre globe, des substances solides, fluides, aériformes, dont les corps sont composés, des plantes ou des végétaux qui y existent, et de toutes les espèces d'animaux, j compris rhomme. Ce serait sans doute Tencyclo* pédie la plus par&ite et la plus complète des connaissances acquises à l'époque où nous vivons. Au reste ^ il est évidept qu'une telle description aurait été, il y a un siècle, tout autre qu'elle ne serait aujourd'hui ; qu'elle ne pourrait plus être dans cent ans ce qu'elle serait à présent , et que , pour qu'elle eut le plus haut degré d'exactitude et de précision désirable, il fistudrait presque qu'elle fut modifiée de jour en jour.
Mais comment l'esprit humain est-il parvenu à se fidre sur ce vaste ensemble d'existences et de phénomènes si divers les notions qu'il en a aujourd'hui? Gomment est«il devenu capable de se représenter cette multitude infinie d'êtres de tant d'espèces différentes, les rapports encore plus multipliés qu'ils ont entre eux et avec l'ensemble? les modes de for-
mation et de décompositioii des uns y les modes de
génération, d'accroissement, le dépérissement et la mort des autres? Gomment, enfin, l'homme, dont l'existence est si fragile et si fugitive , dont les facultés semblent si limitées, est-il arrivé à connaître et à savoir toutes ces choses avec assez d'exactitude pour pouvoir non-seulement embrasser presque d'une seule vue Fimmense et magnifique tableau que lui présente leur état actuel , mais se faire même quelques notions probables de leur état antérieur, à des épo* ques extrêmement reculées, et prévoir jusqu'à un certain point leur état à venir?
Quelques faits bien communs et bien faciles à constater peuvent nous donner la solution de ces questions, autant du moins qu'il nous est permis d'aspirer à les rendre. L'homme est capable d'observer, de contempler les choses qui sont sous ses yeux, et d'agir d'après les impressions qu'il en reçoit , ou en conséquence des idées qu elles lui suggèrent. H trouve sous un arbre touffu , ou dans le creux d'un rocher, un abri contre la tempête , et bientôt il courbe et attache, il rompt ou coupe les branches de l'arbre, pour s'en faire un abri plus solide et plus sûr ; il rassemble et entasse les unes sur les autres des pierres , des fragments de rocher, dans la même vue. Mille autres besoins qu'il a été conduit à satisfaire, d'abord par des déterminations purement instinctives , deviennent pour lui l'occasion de déterminations réfléchies^ et d'une suite plus on
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moins longue ou régulière d'actious qui lui sont suggérées par cette voie.
Là commencent pour lui ce que plus tard, lorsque se$ connaissances auront acquis plus d étendue , et ses facultés plus de déveIop[)onient , il appellera théorie et application. Car les écrivains qui ont affinné que l'applicatioa ou la pratique des métiers, des arts et des professions diveises , a dû précéder la théorie , ou les sciences purement abstraites sur les* quelles cette pratique se fonde en grande partie, n'ont peut-être pas assez considéré qu il est impossible qu'un homme , quand il n'est pas emporté par quelque accès de passion soudaine et irréfléchie, agisse avant de savoir ce qu'il veut faire, et d'avoir pensé aux moyens de l'exécuter. Ces deux genres de d^erminations se succèdent donc et se perfectionnent sans cesse l'un l'autre. La théorie commence par suggérer quelques vues , quelques intentions à la pratique; celle-ci fournit à son tour de nouvelles vues à la théorie, et l'une et l'autre s'agrandissent ^t s'étendent indéfiniment par les secours mutuels qu'elles se prêtent.
. Observons de plus que, riiomme, isolé et borné à ses moyens individuels , est presque la plus faible des créatures, et la plus incapable do pourvoir a sa conservation f Imstinct qui le porte à s'unir à ses semblables ajoute aux forces et aux moyens de chaque individu pour l'exécuLion de certains tra- Yamc> et pour la satisfaction de certains besoins, la
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force et l'iultilligeiico de la société presque entière dont il est membre. Enfin, par la mémoire, et surtout par le langage , les ressources et rintelligeiice • de i espèce humaine semblent mises, en quelque sorte, à la disposition de chacun de nous : par là , chaque homme peut, jusqu'à un certain point, s'approprier rintelligeaoe de l'espèce tout entière, accrue , enrichie et perfectionnée par les travaux d'une longue suite de générations. C'est ainsi, en effet, que l'entendement humain, élaboré, sHl le &ut ainsi dire, et modifié par les résultats de tant de recherches, de méditations et de connaissances de tout genre accumulées par les siècles, a pu devenir capable de se représenter la suite et l'enchainement des plieno* mènes de l'univers, leur ordre et leur succession dans le temps et dans l'espace; semblable à une glace fidèle , où la multitude infinie des objets dont se compose le monde extérieur viendrait se peindre avec d'autant plus d'exactitude et de vérité, que la glace elle-même aurait été polie avec plus d'art et de soin.
J'ai donc essayé d'indiquer, dans le tableau suivant, l'ensemble des principaux moyens qui, réunis hypollictiquenient par un seul individu de notre espèce, le mettraient à même de nous faire, ainsi que ' je l'ai dit, l'histoire de l'univers, des objets qui le composent , au moins telle qu'on peut la connaître à l'époque oii nous sommes.
TABLEAU DES PAHTIB
DSS CONNAISSAVCI
Unuiograpliity Aatnwonlt, Géographie , Géologie , Hydrographie ,
Hydrologie , Minéralogie , Météorologie, Botanique , Zoologie , Physique générale, Cbiniie , Ânatomîe , Physiologie ^ aie.
jirtt méeamifuet €t mdiueneb,
Agricnhure , Métallurgie , Conjstraction ( civile, rurale, etc.) , j Fabrication ( des vétemeats , des [ilimwiti » dm mam, etc. ), ,
PREMIERE DIVISI05
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Sciences Mathématiques oo
ArillHDéliqae, Géométrie » Algèbre, Calcul difTérentiel et intégral, application de l'Algèbre à U Géométrie»
DEUXIEME DIVISIOÎ
COMPAENAKT AU
Arti MMtÊti et Pnfitnom
Médecine , Jurisprudence , Stratégie , Génie ( civil et militaire ) , Artillerie , Navigation , etc.
Nota. On trouvera des développements aussi curieux qn*instructifs sur la plaparl Ides sciences indiquées ici, dans les Rapports publiés en 1810 par les secrétaires des jqnatre académies de l'institut , à l'occasion des prix décennaux que le gouvemement liflapérial avait en le projet de décerner. Le Rapport higUtnfÊg mtt um ff^ptê des < XmmtaaMut d^mi* tyS^^ufm'e» t8o8« par M. CiiTiert ett nà oomge éi '
S PLUS IMPORTANTES
LUMAUTES.
HEOmE OU SCIENCES,
tVATEB OEDBBS OU CLASSBS:
j III.
Sdenees Pkysieo-MathémaeiçH9s
on
I Mathématiques appliquées .
\ Dynamiqae , Mécanique , Statique y Uydrostatiqae , Uydrodynainùpie , Optique , etc.
iPPUCATlON ou ARTS,
QUATRE 0&0KS8 OU GLA88Bft«
Beaux Arts.
Éloquence , Poésie , Mosiqae , Peintore, Senlptore, Architecto* re p etc*
Sciences Morales et Politiques,
Grammaire , Rhétorique , Philo logie« Critique, Archéokî|ie, Nomis-
matiqae , Chronologie, Histoire
(civile, militaire, ecclésiastique, etc.), Morale , Législation , Économie politique , Idéologie , Philosophie.
ArU Socimx,
Administration , Financet « Commerce f ÉdacetioD f etc.
Tememable , par la justesse et la profoodeor des mes, par félendue et la Tariété des cuanaissances que l'auteur y déploie, et par l'art avec lequel il a su faire sentir partout lien secret qui unit entre elles les sdenccs eu apparence les plus éloignées le» unes des autres.
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Ce tableau ue présente sans doute que d'une maaière fort incomplète rimmënsité des faits et des objets qu'embrasse la connaissance humaine ; les divisions et les sous-divisions y sont, jusqu'à un certain .point, arbitraires, comme cela ne saurait manquer d'arriver dans un pareil sujet. Car il n y a presque pas une science ni un art de quelque importance qui ue puisse emprunter ou fournir, directement ou indirectanent, quelque secours et quelque lumière à toutes les autres sciences; à tous les autres arts. Cependant chacune des deux principales divisions s'y trouve sensiblement coordonnée relativement aux trois points de vue principaux sous lesquels Fentendement humain a été envisagé dans la première partie de cet ouvrage. Ainsi les sciences physiques et naturelles appartiennent plus spécialement à la connaissance 4 ou faculté générale de connaître dont nous avons traité d'abord ; les mathématiques sont essentiellement dépendantes de la science proprement dite, ou faculté générale de savoir; les sciences physico-mathématiques ressorteut presque également de ces deux facultés, et enfin les sciences morales et politiques ont des rapports plus spéciaux et plus directs avec la faculté générale de vouloir. Il eu est à peu près de même des quatre espèces d'arts ou de professions comprises dans la seconde division : les deux premières semblent se rapporter plus spépaicmcnt à la connaissance et à la science , et les
deux dernières à la volonté , quoiqu a vrai dire il n'y en ait aucune qui ne dépende essentiellement de CCS trois facultés générales qui sont les parties indivisibles d'un même tout, cest-^à-dire de Tentende» ment. Au reste , il est assez évident que , par cette raison , il est tout à lait impossible d établir dans cette unité, que l'on retrouve sans cesse, des divisions qui ne soient pas purement iiclivcs, et entre lesquelles il puisse exister une entière et complète symétrie.
J 3. a* Conàithm requises pour t^ftf^queraoee succès hsprthcédés de la méthode à la rtcherchede ia vérité.
Mais il ne suffit pas, pour s'appliquer avec quelque chance de succès à la recherche de la vérité, de s'être fait des idées générales de Tensemble des objets que l'esprit humain est appelé à connaître ; il faut encore avoir quelques notions sur les diffé^ rentes causes'des erreurs auxquelles il est naturellement exposé dans cette recherche. Aussi , tous les écrivains qui ont traité de la Logique ^ de lajrt de penser ou de raisonner , n'ont-ils çuère manqué d'entrer dans quelques détails sur ce sujet. C'est ce qu'a fait Aristoie, par exemple, dans son traité de la réfatalion des arguments ou raisonnements sophistiques*» Mais cet écrit, presque uniquemei^t
* De sophisiicis Elenchis.
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relatif au système de logique du philosophe grec, bien qu'on y trouve quelques observations utiles, nem* brasse pourtant qu'une très petite partie du sujet. C'est Bacon qui, le premier, a commencé à lui donner tout l'intérêt et toute Timportance qu'il doit avoir aux yeux de la raison : cest dans son Instauratio magna ( grande rénovation) et dans son Novum organum % que rillustre chancelier d'Angleterre s'est appliqué à faire une énumération, aussi complète qu'il était possible , des diverses espèces d'erreurs dont on doit chercher à se garantir dans tous les genres d'étude ou de recherches auxquels on s'ap* plique.
Considérant comme autant de fiintomes importuns les illusions qui assiègent incessamment l'esprit humain. Bacon les réduit à quatre espèces, sous le nom ^idoles. Il range dans la première classe les erreurs qui naissent de la nature même de Fentendement humain : dans la seconde celles qui viennent de la nature particulière et individuelle de chacun de nous ; dans la troisième , les erreurs nées de l'emploi des mots, des opinions fausses ou
* On avait donné, dans les écoles, à la collection des traités qui nous restent d'Aristote, sur la logique, le nom ù'organum ( ou instrument ) ; et c'est pour opposer sa propre méthode à celle des scolastiques , que Bacon donna à Touvra^e daus lequel il la décrivait, le titre de novurn organutn ( ou nouvel instrument ).
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des préjugés communs à toute une nation ; dans la quatrième enfin, celles qui sont l'effet des opinions fausses adoptées par les différentes sectes ou écoles de philosophie
Locke, après avoir présenté, dans le quatrième livre de son Essai sur l' entendement ^ d'utiles et importantes observations sur les moyens de s'assurer de la vérité et de se garantir de IVrreur, revint plus tard sur le même sujet et en fit un traité exprès, intitulé : de la Conduite de t Entendement On regrette seulement, en lisant cet ouvrage, si rempli de conseils importants et de réflexions judicieuses, que l'auteur n'y ait pas mis plus d'ordre et de méthode. Enfin , c'est encore à cet objet que se rapportent plusieurs des chapitres les plus intéressants de la Logique dite de Port-Royal.
Au reste , les trois points de vue principaux sous lesquels j'ai considéré l'entendement dans les trois sections dont se compose la première partie de ce traité, me semblent pouvoir également bien servir à classer les causes d'erreur qui peuvent s'opposer au succès de nos efforts dans la recherche de la vérité. £n effet, il est évident qu'ils doivent néces-
* C'est ce qu'il appelle , idoia tribus, idola speeus, idota forif idola theairL Voyez sod traité de Dignikoe et ougmentis seientÈamm^ 1. V, ch. IV ; et Nwum Organum , I. I , Aphorism.^ 38-6a.
Voyez le 7" volume des OEuvres philosophique» de Locke, publiées par MM. Didot. Paris, 1825.
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sairement comprendre 9 non«seulement toutes celles
qu'a signalées Bacon dans la dWîsion ingénieuse qu'il
a proposée, mais que, de plus, ils doivent les montrer
dans leurs véritables rapports soit entr elles, soit
avec toutes les parties de la constitution intdlectuelle
de riiomme.
Ainsi , premièrement , Tétude approfondie des
objets compris dans la première section ( connaissance), peut nous aider à déterminer d'avance avec assez de précision les circonstances oii , non-seulenient nos facultés de perception externe, mais aussi nos déterminations instinctives, les influences réciproques de l'organisation sur les sentiments et sur les idées, ou des idées et des sentiments sur 1 organisation , peuvent donner lieu à des illusions plus ou moins complètes , à des erreurs plus ou moins graves. En second lieu, en réfléchissant sur ce qui a été exposé dans la seconde section ( science ) sur la nature et Tcmploi des signes de toute espèce, et spécialement du langage, on peut se prémunir contre les erreurs fréquentes et souvent si funestes qui naissent de cette source; se garantir des illusions déplorables dont les mots ont été trop long-temps , et sont encore , sinon la cause immédiate , au moins le moyen le plus ordinaire. JE)u£n, Tensemble des sujets traités dans la troisième section ( volonté ), nous ùât A^oir, dans nos sentiments , une autre cause de déterminations, soit intellectuelles, soit actives , qui
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est incoDtestablement celle qui a le plus de force et de puissance , et à laquelle nous pouvons ëvidem* ment rapporter les erreurs les plus contagieuses et les plus funestes dont les individus et les peuples aient pu être , dans tous les temps , dupes et victimes.
Plus on aura donc médite et approfondi ces trois ordres de considéi:ations sur l'ensemble de nos facultés, plus on sera capable de prévoir les inconvénients auxquels on peut être exposé dans l'exercice de chacune d'elles , d'apprécier le mode et le degré de l'influence qu'elle peut avoir sur les autres , et de celle qu'elle en peut recevoir à son tour. Ainsi la mémoire, comme Ta fort hum reineirqué M. de ïracy, intervenant dans les actes de toutes nos fecultés, peut rendre leurs résultats inexacts, dans tous les cas oîi elle-même n'est pas exacte et sûre. Mais le sentiment, qui se mêle aussi à tous les faits de notre esprit, n'est pas une cause d'erreurs moins active et moins étendue. U faut donc s'attacher, non pas à l'exclure entièrement de nos opérations intellectuelles , ce qui serait tout à fait impossible , mais à faire prédominer dans toutes nos habitudes celui qui peut le plus nous soutenir et nous guider dans nos travaux , en même temps qu'il est le plus propre à nous garantir des fâcheuses influences de tout autre sentiment. Je veux parler de l'amour constant et exclusif de la vérité, qui rallie et rattache , en quelque sorte, à lui , toutes les afiéctions sympathiques de l'ordre le plus élevé ,
et qui inspire les actions et les dispositions les plus désintéressées.
Ainsi c'est par un examen exact et scrupuleux de la conscience philosophique, s'il le ùluI ainsi dire , , que l'on peut s'assurer de réunir toutes les conditions qu'exige f emploi légitime et régulier de nos facultés, ou leur application à la recherche de la vérité ; et la conscience morale , tout importante et indispen* sable qu'elle soit , n'est cependant cpi'iine partie de cette conscience philosophique dont nous parlons.
,S 4> procédés de la Méthode.
Quel que soit le sujet, l'objet ou le système d'objets que Ton entreprend- de connaître , ou de faire connaître à d'autres , on est naturellement conduit à employer une suite de moyens ou de procédés , qui, bien qu'ils varient à certains égards, suivant la différence des objets auxquels ils s'appliquent , ont néanmoins un fonds de ressemblance et presque d'identité qui les a fait désigner , dans tous les cas, par les mêmes noms. Il est impossible, par exemple, qu'on ne donne pas à l'objet qu'on veut connaître une attention plus particulière et plus suivie qu'à aucun autre ; que l'on n'y remarque pas parties , des qualités, des propriétés diverses , l'on désignera par des mots déjà connus et employés pour cela, ou que l'on imaginera ^ au besoin ^
flAisoir. 585 datts cette vue. Ces mots , que l'oa se rappellera chaque fois qu on voudra se rendre compte de ce qu on sait sur cet objet , ou le communiquer aux autres 9 seront un moyen de le recomposer, en quelque manière, d*autant de parties, de qualités, etc., qu on y eu avait remarqué d'abord , et dans lesquelles on l'avait décomposé. On pourra même , à mesure qu'on aura occasion de recoin uicucer ces deux sortes d'opérations inverses, reconnaître, dans l'objet proposé des parties, des détails, des rapports qu'on n avait pas observés jusque-là, et les désigner par de nouveaux noms, jusqu'à ce que cet objet soit , ou semble être parfaitement connu.
Par ces deux moyens , auxquels on a donné les noms analyse (ou décomposition), et de synthèse ( ou composition ), on parviendra sans doute à distinguer l'objet proposé , de tous ceux qui ne seraient pas au moins de la même espèce que lui. Mais si l'on veut connaître, autant que cela est possible, sa nature intime , ses divers modes d'existence , ses rapports avec un nombre plus ou moins grand d'autres objets, sur lesquels il peut agir, ou qui peuvent agir sur lui , les modifications qu'il peut leur donner ou recevoir d'eux , il est clair qu'il faut recourir à des moyens d'analyse plus compliqués ou plus puissants que ceux que peut fournir la simple observation des phénomènes spontanés que présente l'objet que l'on veut connaître. Il faut le . II. a5
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placer à dessein dans des circonstances où les rap*
ports et les modifications que l'on cherche à connaître pourront se manifester; il faut multiplier et varier ces circonstances , de toutes les manières et par tous les moyens qui seront au pouvoir de Tobservateur. Or, c'est ce nouveau mode d'analyse et d'observation, auquel on donne plus particulièrement le nom Sexpérience.
Cependant des rapports de ressemblance, de nombre, de symétrie, dans les parties, qualités ou propriétés des différents êtres et des divers objets que l'on a occasion d'observer, se manifestant d'abord spontanément , commencent déjà à. les unir jusqu'à un certain point entre eux, à en former comme des groupes , liés les uns aux autres par ces traits de ressemblance, ou par ces analogies. La mémoire et les associations d'idées suggèrent Vautres analogies qu'on ne voit pas e^^core , mais que celles qu'on voit autorisent à soupçonner, et qui ne sont par conséquent jusque-là que des conjectures. Elles ne peuvent donc devenir de nouvelles et véritables richesse» pour la science, qu'autant qu'elles auront été vérifiée» et confirmées par de nouvelles observations, de nouvelles analyses, de nouvelles expériences, qm ne laissent plus aucun doute sur la réalité des faits qu'on ne pouvait d'abord que soupçonner. C'est ainsi qu'on arrive en effet quelquefois à lier entre eux un nombre assez grand d'existences et de phénomènes de
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difFërents genres , à les rattacher tous , en quelque
sorte, à uii fait, à un rapport principal, qui, les coordonnant ou les subordonnant de diverses manières les uns aux autres , sert à les expliquer tous , C*e8t-à-dire à en faire saisir renchaînement , en sorte que celui qui prend la peine de les étudier, ou qui se rend attentif à l'exposition qu'on lui en fait, puisse en concevoir Tensemble et en parcourir les détails avec sûreté et facilité.
Mais jusqu'à ce qu'on soit arrivé à ce point , il a fallu faire pour ces grandes masses d'existences et de phénomènes, ainsi coordonnés, ce qu'on avait fait pour certains phénomènes particuliers et pour quelques groupes do faits et dYlres , de la liaison desquels on était parvenu à s'assurer par des conjectures. £n un mot, il a fallu faire des hypothèses^ anticiper dans sa pensée le fait ou le rapport unique, qui devait servir de lien commun à différents groupes , vérifier encore par des observations, par des analyses et par des expériences le plus ou moins de fondement des hypothèses que Ton tentait. Car tant que cette vérification n'est pas faite , tant qu'on ne s'est pas assuré, par les moyens qui viennent d'être indiqués , de la réalité du rapport ou du fait général que l'on assigne comme cause de tous les faits qu'on prétend unir par son moyen , l'hypothèse demeure ce quelle était, une supposition purement gratuite.
Âu contraire , quand elle est justifiée d'une ma-
si5.
nière incontestable, quand tous les phénomènes, toutes les existences, tous les rapports qu'elle prétend expliquer , semblent se coordonner comme d'euxmêmes et se placer sans effort , sans la moindre altération , et précisément tels que les donne l'observation la plus sévère , dans le système dont ils font partie , alors l'hypothèse eàt une véritable théorie. Elle est l'expression exacte et fidèle de la vérité dans cet ordre de choses ; elle est enfin le résultat de ce qu'on appelle induction j et d'une légitime interprétation de la nature.
Ainsi , les procédés de la méthode et ses divers modes peuvent se réduire à trois manières générales de traiter ou de considérer les objets de notre étude , et les sujets plus ou moins étendus ou complexes que nous entreprenons de connaître avec toute l'exactitude où nos facultés puissent atteindre. Nous pouvons ou les observer avec soin, tels qu'ils s'offrent naturellement à notre attention ; ou les analyser dans leurs parties les plus faciles à considérer séparément les uns des autres, et nous assurer , par des ^nthèses répétées, de la vérité de nos analyses; ou partir de quelques analogies frappantes, qui, nous suggérant des conjectures probables, nous conduisent à des hypothèses dont la vraisemblance permette de considérer un grand ensemble de fsiits, comme unis entre eux par un lien commun ; et enfin , nous assurer que ces hypothèses sont la vérité même , et
ne peuvent être démenties par aucun (ait , par aucune expérience nouvelle. Considérons maintenant à part chacun des procédés dont nous veuons de donner des notions générales.
J 5. 1* Obsavaikm et ses modes (analyse , sjnllièse , expérîfiice);
procédé /ondmmenlaL
A. Observation proprement dite. Ce qui distingue 1 observation des autres procédés de la méthode que nous avons cru pouvoir regarder ici comme ses modes , c'est qu'elle laisse les objets auxquels elle s'applique dans leur état naturel; en sorte que l'observateur en reçoit les impressions, entièrement telles que la nature même de ces objets peut les donner, sans y rien changer, sans les altérer en quoi que ce soit. C'est ici.surtout que l'entendement peut être comparé avec assez de vérité à une glace parfaitement unie et pure, qui réfléchit les images des objets avec la plus entière exactitude. Mais la variété cl la multiplicité des objets ou des sujets d^observation sont telles , que , bien qu'aucun individu ne puisse être entièrement étranger à la plupart d'entre eux, il doit pourtant y avoir une différence très grande d'un individu à l'autre , soit par la na^turemême des talents différents dont ils ont été doués en ce genre, soit par celle des objets ou des sujets qui ont plus particulièrement attiré leur intérêt ou leur attention.
Ainsi , les objets des sciences physiques et naturelles nous environnant sans cesse 9 et servant à chaque instant à nos besoins ou à nos jouissances , s'adressent surtout à notre faculté de perception externe, en sorte qu'aucun homme ne peut se dispenser ou ne peut éviter den connaître uu très grand nombre, de remarquer leurs formes, leurs qualités ou propriétés diverses. D'un autre côté, les sentiments de tout genre, les plaisirs et les peines de tant d'espèces et de tant de degrés différents , qui résultent en nous, soit des impressions produites sur nos organes, par 1 action de tous ces objets, soit de celles que nous pouvons éprouver à Foccasion de nos rapports continuels avec nos semblables, s adressent à nos facultés de perception interne et de perception morale; et ici encore, une observation à peu près inévitable est pour chacun de nous une source d'instruction plus ou moins abondante, plus ou moins étendue.
Il n'y a donc aucun homme qui paisse se dérober à l'action de toutes ces causes; mab il y en p. chez lesquels les unes agissent avec incomparablement plus de force ou d'intensité qu'elles ne le fimt ordinairement sur d'autres hommes , et qui , par la nature même de leur organisation, de leurs inclinations , ou des circonstances différentes oii ils se sont trouvés , sont beaucoup plus accessibles à certains genres d'impressions qu'à d'autres. C'est ce qui £BÛt
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la différence des talents naturels , non seulement pour les différentes espèces d'arts ou de sciences , mais pour les diverses parties d'un même art ou d'une même science. Tel poète, par exemple, décrira avec plus de charme et de fidélité les objets de la nature, et tel autre les sentiments du cœur; tel peintre sera plus coloriste , et tel autre plus habile à rendre les formes et les expressions , et il en sera de même pour toutes les autres professions , pour tous les autres genres d'études.
Mais si tous les hommes ne sont pas destinés à accroître et à perfectionner les sciences par des observations qui leur soient propres , au moins y en at*il biteu peu qui soient incapables de s'approprier les vérités observées par d'autres , dans presque tous les genres , et surtout dans ceux qui importent le plus au maintien des sociétés. C'est ainsi que les arts les plus nécessaires et les plus usuels se transmettent, de génération en génération, avec les perfectionnements que le temps leur a fait acquérir. C'est ainsi que les préceptes de la morale, les règles de justice, de modération, d'humanité, les plus immédiatement applicables à la conduite de la vie, ont été dès long-temps exprimées dans des maximes, des sentences , des proverbes devenus familiers aux hommes les plus ignorants ou les plus grossiers ; tandis <(ue les sciences successivement enrichies par les découvertes de quelques génies heureux , sont cul-
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tivées par ua nombre moins cousidérable d'hommes appelés à les propager et à en conserver le dépôt, et que l'art de vivre en société , ou la civilisation proprement dite, s'étend et se perfectionne ellemême.
C'est donc au génie et au talent de l'observation que l'on a dû, dans tous les temps, les progrès des sciences naturelles et ceux des sciences morales. Toutefois ces deux genres d'observation sont essentiellement distincts , et il y a toujours quelque inconvénient à vouloir les associer, ailleurs que dans la poésie , ou dans les ouvrages purement d'imagination. Ainsi , quels que soient l'éclat et la magie da style de Buffon , ses écrits , sous le rapport "scientifique, ont beaucoup perdu de leur première renommée , parce qu'il mêle à l'exposition brillante et animée des ùàis propres à la science , des sentiments et des idées qui , appartenant à un ordre de considérations tout différent, sont loin d'avoir, comme Mis positifs, le degré de réalité ou de certitude qu'il semble leur supposer. Plusieurs écrivains qui sont entrés après lui dans la même route , exagérant ses défauts , sans atteindre aux qualités qui lui étaient propres , ont plus décrié encore cette association vicieuse, et l'on reconnaît aujourd'hui que c'est à la séparation complète de ces deux genres d'idées que l'histoire naturelle a dû les progrès véri* tables qu elle a faits depuis la fiu du dernier siècle.
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Le meilleur moyen de se fiiire une juste idée
des qualités diverses, des études préliminaires, des ressources ou des efforts qu'exige ou que suppose le talent de Tobservation , dans les sciences naturelles , dans les sciences morales et politiques , dans les professions auxquelles ces sciences donnent accès, c'est de lire et de méditer avec soin les écrits des plus illustres observateurs, en chaque genre, ceux des voyageurs les plus célèbres par la sincérité et la vérité de leurs récits ; c'est d'étudier l'histoire de leur vie et de leurs découver» tes , écrite par des hommes capables de les apprécier, et distingués eux-mêmes par l'éclat et l'importance de leurs travaux dans les diverses parties des sciences *. Bacon nous donne une idée assez exacte des conditions qu'exige l'observation dans la philosophie, en général , lorsqu'il dit, en parlant de luimême : « Je me suis trouvé plus fait pour observer « la vérité , que pour quelque autre chose que ce a fût : ayant un esprit assez souple pour saisir les « ressemblances ou les analogies des choses (ce qui « est le point le plus important ); assez de constance a . et de force d'attention , pour découvrir les nuances « délicates par lesquelles elles diffèrent; de l'ardeur
* Tels soDt les éloges des savants les plus illastres de
l'acatiemic des sciences, ou ceux des savants étraugcrs , par Fouteneiie, d'Alemberty Cuudorcet, Yicq-d'Azyr, M. Cuvier, etc.
« daus les recherches , de la patience daus le doute, c et &îsaiit mes délices de la méditation : peu pressé a d'affirmer , facile à revenir sur les opinions que « f ai adoptées, soigneux et scrupuleux dans l'arran- « gement méthodique des objets ; sans empressement « affecté pour la nouveauté, sans admiration supersti* « tieuse pour l'antiquité, mais détestant surtout le « charlatanisme et Timposture *. »
B. Analyse et Synthèse, L'observation assidue d'un sujet ou d'un objet , quel qu'il soit, n'étant que l'attention qui se porte tour-à-tour sur diverses parties , qualités , circonstances , du sujet observé , y Sût nécessairement reconnaître ces parties, ces qualités, ces propriétés , ces rapports de différents genres. Or , des aspects divers , sous lesquels on le considère, naissent les divisions que l'on y établit, et qui sont d'abord fort générales, ou comprennent un nombre plus ou moins grand d'autres parties ou rapports qu'on pourra découvrir plus tard. C'est ainsi qu'on distingue d'abord dans un arbre , par exemple, les racines, le tronc, les branches, les feuilles, etc. , ou dans un animal, la téte, le corps, les membres supérieurs ou inférieurs , antérieurs ou postérieurs, etc. Ces distinctions ou divisions générales sont déjà un commencement Sojudyse^ de résolution ou de décomposition d'un tout en ses
* Bacon, Impvlus phUoaojjhicL
diverses ]>arties. Lor8f{a'on est arrivé à des parties qui sont ou que Ton peut croire désormais indécomposables , on leur donne le nom éi éléments. Dans l'ordre pliysique , l'analyse consiste donc à décom-> poser un tout matériel dans ses éléments aussi matériels; dans l'ordre moral, ou intellectuel, elle consiste à décomposer des faits de la société , ou de la conscience, eu d'autres faits de même nature, les plus simples que l'on puisse observer. Mais lorsqu'ensuite on énumère ces parties, ces ({ualités, ces rapports d'un objet ou d'un sujet que l'on a ou que l'on croit a voir complètement analysé, soit pour se rendre à soi-même un compte exact de la connaissance que l'on en a acquise , soit pour le faire connaître aux autres, c'est ce que l'oii appelle synthèse y ou composition.
Il suit de là que toute instruction que l'on acquiert par soi-même et par une observation directe et suivie, est le résultat de l'analyse, et que tout enseignement s'effectue par uue véritable synthèse. Car, lors même que celui qui enseigne procède dans ses leçons par la voie de l'analyse , il faut au moins que la synthèse soit déjà toute faite dans son esprit , et qu'elle soit le fondement de l'analyse dont il se sert en enseignant. Ces deux procédés inverses se correspondent donc nécessairement l'un l'autre; tous deux sont donnés par la nature même de notre entendement et des objets qu'il contemple. Ëniin, tous deux sont une
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suite inévitable, ou une extension nécessaire du procédé fondamental de l'observation.
Après l'espèce d'analyse qui est le résultat presque immédiat de ^attention donnée aux différents objets de la nature, et qui nous fait connaître, en quelque sorte, au premier coup*d'œil, leurs grands et principaux traits 9 vient une autre analyse plus détaillée, plus approfondie, et qui mérite plus spécialement ce nom. Elle diffère de f observation proprement dite, en ce qu'elle agit sur les objets , et qu'elle sé» pare, à dessein, les unes des autres, des parties qui, bien qu'elles fussent unies entre elles , avant les opérations auxquelles on les soumet , dans cette vue , sont néanuioiiis naturellement distinctes. Sou vent, en effet, l'altération qu'elles subissent par le seul effet de leur durée, nous les manifeste comme telles. Ainsi, dans les végétaux, les fleurs, les fruits, les graines; dans les animaux, les dents, la charpente osseuse, et toutes les pièces dont elle se compose; dans les minéraux , les fragments qui , en se détachant d'une masse plus considérable , conservent cependant des formes constamment régulières , et semblent indiquer par là une symétrie dans leur arrangement primitif et dans leur composition , tels sont les faits dont l'observation a pu conduire aux analyses plus complètes , qui constituent essentiellement Tanatomie des animaux, celle des végétaux, et la crystallographie.
BAisoir. 397 11 est encore uue autre sorte d'analyse , qui ne se borne pas aux procédés et aux opérations suffisantes pour dévoiler et mettre à im les plus petites parties matérielles des corps que nos instruments puissent atteindre. Celle-ci pénètre jusque dans leur contcxture intime, et parvient à connaître, par des moyens qui lui sont exclusivement propres, les éléments de ces corps, c'est-à-dire les substances , jusqu'à présent indécomposables, qui entrent dans leur composition , et forment, dans les animaux et dans les végétaux, les organes , les tissus, etc. ; et dans les minéraux, les molécules intégrantes ou primitives que Von est obligé de concevoir comme leurs derniers éléments. Mais ce résultat appartient à Fart des expériences dont nous parlerons tout-à-riiourc , ou à l'analyse chimique , qui en est la partie la plus considérable et la plus importante.
£ufin, on donne aussi le nom d'analyse, dans les sciences morales et politiques, au moyen qui est le plus efficace pour conduire à la connaissance des vérités qu'elles comprennent, ou à la solution des questions auxquelles elles peuvent donner lieu. Mais ici l'analyse consiste essentiellement dans la détermination exacte et rigoureuse des notions générales dont chaque science se compose, et dans la définition précise des mots qui les expriment. Or, il est évident qu'on ne peut parvenir à ce r^ultat que par une ënumération aussi exacte et aussi complète qu'il est
SEGOlfDE PARTIE.
possible , des faits de l'ordre moral ou intellectuel compris sous ces expressions, et en les caractérisant
tous avec une rigoureuse exactitude. En lisant avec attention les discours et les écrits les plus remarquables , dans lesquels des questions de métaphysique , de morale, de législation, d'administration, etc., ont été traitées avec le plus de talent et de succès , on reconnaîtra que leurs auteurs ont constamment suivi ce mode particulier du procédé de l'observa» tiou. Mais il est fort difficile, pour ne pas dire impossible , de donner des règles applicables à la pro> digieuse diversité des sujets qu'il embrasse. C'est donc plutôt par l'étude assidue des modèles eu ce genre, qu'on pourra y acquérir quelque habileté; on y trouvera, outre l'exemple de la méthode, une source abondante de solide instruction
* Dans la morale et dans la législation, on peut citer comme des modèles d'une profonde et savante analyse, les ouvrages de M. Bentham, intitulés: Théorie des peines et des récompenses^ et Traité des preuves judiciaires^ M. Dumont ( de Genève), qui a été non seulement le traducteur et rédîteur, mais le commentateur et Tinterprète aussi éclairé qu'ingénieux de la doctrine du célèbre publiciste anglais, a rendu un véritable service à la philosophie et à l'humanité, en composant et publiant ces excellents ouvrages. On trouve encore un exemple & la fois curieux et iustrucdf de Tapplicationderanalyse à une question particulière très importante, dans le chapitre VII du Commentaire sur l'Esprit des Lois , où M. de Tracy réfute la doctrine errouée de Montesquieu sur le luxe.
Un exemple fort célèbre de ce genre ci analyse , dans un sujet qui offrait sans doute alors de très grandes diffimlttîs , c'est celle qu'Aristotc a faite du raisonnement , ou , pour mieux dire , de Targumentationetde ses formes diverses, dans les traités dont se compose sa logique. En effet , avoir eutrepris de considérer un sujet aussi vaste et aussi compliqué que le langage, dans son emploi le plus merveilleux, comme le plus familier; l'avoir ramené à ses plus simples éléments , et suivi dans les combinaisons de toute espèce qui s'en peuvent former ; enfin , avoir réduit une quantité si considérable d'observations à un petit nombre de règles tellement sûres , qu'il a été possible d'exprimer toutes les variations que peuvent subir, dans un syllogisme, soit les propositions, soit les termes qui le composent, par quelques formules simples et £iciles à retenir ; eu sorte que leur application , si elle n'est pas d'une grande utilité pour bien raisonner, peut du moins représentera l'esprit de celui qui les a une fois comprises , tous les résultats de tant d'analyses et de synthèses, et l'aider à reconstruire ce singulier édifice , dans toutes ses parties et dans tous ses détails , sera toujours un des . plus nobles travaux de l'esprit humain dans les connaissances rationnelles. Il est assurément fort remarquable que cette science logique cultivée , pratiquée et méditée pendant tant de siècles , et dans uu si grand nombre d'écoles , n'ait pu recevoir aucun
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accroissement , aucune modirication de quelque itn-» portance, à moins qu'on ne dise, ce qui est assez véritable , que l'auteur, travaillant sur un fonds de doctrine en grande partie arbitraire, ou de pure convention, n'a dû trouver que cè qu'il avait, jusqu'à un certain point, mis lui-mcme dans le sujet analysé.
Dans les sciences mathématiques, l'analyse ne procède guère autrement qu'elle ne fait dans les sciences morales et politiques ; car c'est par une sorte d'abus que l'on a donné spécialement le nom d'analyse à Falgèbre et aux calculs différentiel et intégral. Les procédés de ces calculs et les règles auxquelles ils sont soumis, sont même plutôt synthétiques qu'ils ne sont analytiques. Ils ne consistent guère que dans l'application de quelques axiomes à des systèmes de notation plus ou moins ingénieux , à l'aide des-* quels on transforme les unes dans les autres de longues suites d'expressions, toujours considérées comme équivalentes, de manière à ne conserver, d'une part , cpi'une combinaison de signes exprimant tous des quantités données ou connues , laquelle correspond , d'une autre part, à quelques quantités cherchées et inconnues , dont on parvient ainsi à démêler la valeur véritable.
Le seul emploi que l'on y fasse de l'analyse proprement dite, est donc relatif à la considération préliminaire des données et des inconnues , des conditions qui , par la nature même de la question pro-
posée, peuvent mettre celui qui entreprend de la
résoudre CD .état d'apercevoir Téquivalence des connues et des inconnuesy mélangées ou combinées entre elles de diverses manières, ce qui s'appelle mettre le problème eu équation. C'est en effet tout ce que l'analyse rationnelle peut faire; le dégagement et Tappréciation définitive des inconnues dépendant désonnais de Temploi plus ou moins habile ou élégant, du choix plus ou moins heureux que le géomètre fera des règles et des artifices du calcul.
Le procédé auquel on donne le nom de sjn thèse dans la géométrie, où on l'applique presque exclusivement, en sorte que c'est de cette application même qu il a reçu le nom de méthode synthétique , consiste à énoncer d'abord,à l'occasion d'une proposition ou d'un théorème qu'il s'agit de démontrer , quelques axiomes ou propositions dont l'évidence est incontestable , quelques demandes , qui ne peuvent pas davantage être contestées. Ensuite on s'élève, à l'aide de ces données, à de nouvelles propositions , dont l'évidence est également manifeste, jusquesà la dernière qui est la vérité même que l'on a entrepris de démontrer. L'esprit marche ainsi, dans chaque proposition successive, du connu à l'inconnu, du simple au composé, et peut ensuite parcourir tous les mêmes degrés dans un ordre inverse , c'està-dire montrer que dans la dernière proposition sont II. iG
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implicitenieiit comprises toutes celles dont l'enchai-
nement forme la démonstration.
Toutefois dans la solution des problèmes de géométrie et dans certaines démonstrations indirectes , auxquelles on donne le nom de réduction à t ab^ surde^ on procède par une véritable analyse, puisqu'on ne fait que chercher les conséquences qui résultent des suppositions que Ton a fûtes; ^lans le premier cas , en considérant tout ce qui peut résulter du problètne si on Tavait résulu; et, dans le second , en faisant voir que deux hypothèses contraires à la proposition dont il s agit, sont également absurdes ou impossibles
D'après tout ce que nous venons de dire sur ce sujet , on ne doit pas ê.tre surpris que Condillac , trop enclin peut «être à tout ramener à l'unité et à la plus grande simplicité, ait voulu voir la méthode tout entière uniquement dans le procédé de l'analyse , puisque c'est en effet celui qui y est le plus fipéquemment et. le plus constamment usité. Aussi, les règles que propose Descartes , dans son Discours
* Voyes sur l'acception des mots analyse ^nthèse ^ dans l*idgébre et dans la géométrie, les ÉiémenU de la philosophie de VEsprii Humain , par M. D* Stewart ( t. H ,
ch. II, sect. a et 3 ). Voyez surtout les savantes recherches et les réflexions judicieuses de M. Lacroix, dans ses £ssais sur tMnse^gnemeM^ etc., pag. 9o3 et smv. de la 3® édition. Paris , t^^B,
HAlSOlf. 4o3
stir la Méthode^ semblent-elles appartenir presque exclusivement à l'analyse proprement dite, à Fexceptlon de la première, qui semble se rapporter plutôt à la partie de ce sujet dont nous avons dcya parlé soijs le nom dePréUminaires de la Méthode^ mais dans la quelle on doit remarquer ce goût et ce besoin de la clarté qui, depuis Descartes jusque vers ces derniers temps, avait été le caractère domiiiaut des philosophes et des écrivains français, et aussi celui de notre langue.
«t Au lieu de ce grand nombre de préceptes dont a la logique est composée, dit-il, je crus que j'aurais « assez des quatre suivants, pourvu que je prisse une (( ferme et constante résolution de ne manquer pas « une seule fois à les obs^ver. I. Le premier était « de ne recevoir jamais aucune chose pour vraie, que a je ne la connusse évidemment être telle , c est-à- « dire d'éviter soigneusement la précipitation et la a prévention , et de ne comprendre rien de plus en ce mes jugements que ce qui se présenterait si claire* «ment et si distinctement à mon esprit, que je « n'eusse aucune occasion de le mettre en doute ; mil. le second^ de diviser chaeune des difficultés a que j'examinerais en autant de parcelles qu'il se « pourrait et qu'il serait requis pour la mieux ré- « soudre; III. le troisième^ de conduire par ordre a mes pensées, en commençant par les ojsjets les <c plus simples et les (dus aisés a connaître, pour
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« monter peu à peu, par degrés , jusqu'à la connais* « sancedes plus composé, et supposant même de « l'ordre entre ceux qui ne se précèdent point natu- <c reliement les uns les autres ; IV. et le dernier , « de (lire partout €es dénombrements si entiers et a des revues si générales, que je fusse assuré de « n'avoir rien omis. »
Un écrivain de notre temps , à la fois médecin et philosophe fort distingué , Cabanis , adoptant sur ce point la doctrine de Gondillac, semble aussi avoir regardé l'analyse comme la méthode par excellence. Mais pour remédier à l'inconvénient d'une dénomination qui devient trop vague, par son extrême généralité, il a soin de distinguer l'analyse qu'il nomme de description^ de celle qu'il appelle analyse de déduction , et analyse de décomposition f^x de recomposition , comprenant sous ces expressions à peu près les diverses applications de ce mode de l'observation que nous venons de décrire. Il y joint même, SOUS le nom d'analyse historique ^ une quatrième sorte d'application, d'où peuvent résulter, suivant lui, « des histoires raisonnées, où la succession des « fidts relatif aux différents objets de nos recherches « se développe dans Tordre naturel *. »
c. Expérience* La connaissance la plus certaine
* Yoja le traité intitulé : Révolutions et réforme de la médecine^ par Cabanis, ch. m , $ XIIL
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pour nous est sans doute celle des choses que nous avoDs directement observées, d.es faits dont nous avons ét^ témoins , des qualités ou des propriétés des êtres dont nous avons fréquemment éprouvé les effets. Voilà pourquoi l'homme le plus habile, dont les déterminations et les jugements nous inspirent le plus de confiance, dans queiqae entreprise ou: dans quelque profession que ce soit , est celui qui , toutes choses égales d'ailleurs ( sagacité, application, sincérité), nous parait avoir une plus longue habitude, et, pour ainsi dire, une plus grande familiarité avec ce genre de choses ou d'événements, qui en a , comme nous disons , ^expérience. Ainsi , ce mot exprime une modification , une disposition de l'entendement, résultat de l'observation continuée et souvent répétée de quelque espèce de faits ou de phénomènes, au moyen de laquelle on est parvenu, à connaître leur succession naturelle et les lois qui la régissent. C'est eu ce sens que nous pouvons dire que la sagesse est dans l'homme le fruit de l'expé* rience des choses de la vie.
Mais ce n'est pas tout-à-fait ainsi qu'on l'entend, lorsqu'on dit que les arts et les sciences doivent leurs progrès les plus assurés, leurs plus notables, accroissements, à l'observation et à l'expérience , ou plutôt aux expériences. Alors on exprime par ce mot, comme nous l'avons déjà fait entendre, les moyens artificiels par lesquels on s'assure des quaUtés
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OU des propriétés des êtres naturels, en les plaçant à dessein dans les circonstances où Ton présume que • ces qualités se manifesteront arec ie plus d'évidence. Car , pour un entendement tel que le nôtre , qui ne peut connaître aucun &it, aucune existence , que par les rapports plus ou moins nombreux qui lui servent à les distinguer de tous les autres faits , de toutes les «litres existences , il n'y a rien qui soit entièrement simple. La même cause donc qui nous rend l'analyse û nécessaire, pour accroître et multiplier nos connaissances, ne nous rend pas moins indispensable Tart des expériences, puisqu'il est un moyen de pousser plus loin l'analyse, et comme une autre fbrme de ce mode du procédé général de l'observation.
Cependant il ést utile de distinguer le véritable
art expérimental de V empirisme ^ qui n'en est qu'une îtnage infidèle, et dont les résultats sont incomparablemeiit moins Importants , quand ils ne sont pas tout-à-fait nuisibles. Car il y a des expériences qui s'offrent comme d'elles-mêmes, et qui sont dues au hasard; il y en a qn'on a cherchées, mais sans but précis , ou dans quelque vue impossible à réaliser , «t qu^on a trouvées , comme dit Bacon , par une sorte de tâtonnement dans les ténèbres. Celles-là ne peuyféht inspirer que peu de confiance ou d'intérêt , parce qtle ne se rattachant à rien de positif, ni par leur origine , ni par leurs résultats , on n'en peut
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tirer que des conséquences également hasardées et
incertaines.
L'expérience , proprement dite , <|ui procède dans
un but déterminé avec précision , et sur des données soigneusement constatées, est celle dont le grand homme que nous venons de nommer a le premier . proclamé l'importance , et en quelque sorte prophétisé lesprodigieuxsuccès* Çonsidérant qu'entre toutes les circonstances accessoires qui peuvent accompagner la production d'un phénomène, il est impossible de démêler d'abord celles qui y Mit essentielles , celles qui ny ont qu'une influence secondaire, et celles qui n'en exercent aucune , il recommande de travailler à leur recherche par la voie des exclusions et des rejets ( per exdusiones et rejecUones ) , en supprimant tantôt une circonstance, tantôt une autre. 11 déclare que c'est uniquement par le moyen des expériences, ainsi yariées et multipliées demiUe manières, qu'on pourra s'élever, par degrés, à des conclusions de plus en plus générales. U annonce enfin que les véritables lois de la nature, reconnues ainsi , à l'aide d'une investigation patiente , laborieuse, dans laquelle on aura soin de n'admettre que ce qui est donné évidemment par les faits, deviendront un jour une source féconde de décpuvertes dans les sciences , de nobles ou utiles inventions dans les arts de toute espèce.
Or, ce que le géite de Bacon avait entrevu avec
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assez de netteté , pour oser le prédire , un homme
d'un génie uon moins ddniirable, et plus puissant encbre » parce qu'il disposait d'un instrument pré-* cieux , que lui-même avait créé, Nevrton , commença à laccomplir. Ses belles expériences sur la lumière, et la science profonde du calcul qu'il y appliqua , offrirent le premier exemple d'une précision dans les résultats, jusqu alors ii^counue. Bientôt, en effet, Fart expérimental Ht de toutes parts d'immensies et rapides progrès, les découvertes importantes dans toutes les parties des sciences niiturelles se multiplièrent. C'est presque de nos jours, et en grande partie par les travaux des savants français , que la chimie, qui est presque exclusivement U domaine de Texpérience , a étendu son influence sur toutes les branches de la philosophie naturelle.
Cette science qui recherche les lois de l'action des molécules élémentaires les unes sur les autres , aux distances les plus prochaines, les combinaisons et les séparations opérées dans les substances de tout genre, par la tendance que ces molécules ont à s'unir ou à s'écarter, semblait moins que plusieurs autres pouvoir se prêter à une précision rigoureuse; et c'est surtout au géjiie des Lavoisier et des Laplace qu'elle a dû ce précieux avantage.
Lorsqu'à l'aide de l'observation et de ses modes , tels què nous venons de les décrire, on a acquis des titres et des corps une connaissance aussi entière
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qu'il est possible, on peut les classer, siiivaut leurs degr«8 d'analogie ou de ressemblance, de manière à ce que les divisions dans lesquelles on les range soient subordonnées les unes aux autres, et se comprennent réciproquement. Cest ainsi que l'on est parvenu à former, dans les sciences naturelles, ces vastes tableaux de tous les êtres (divisés en espèces, genres , ordres, classes, etc. ), auxquels on a donné le nom de Méthodes. Sur quoi il est à remarquer que ces tableaux, ou méthodes, se sont étendus et perfectionnés, dans chaque science, comme cela devait être , à mesure que Ton y a appliqué une observation plus étendue, plus approfondie, plus complète. 11 suffit , pour s eu convaincre, de comparer,' dans la botanique, par exemple, les systèmes suc* cessifs de Tournefort, de Linné et de M. de Jussieu, ou ceux des savants les plus célèbres , dans la zoologie et dans la minéralogie.
Aussi est-il aujourd'hui reconnu par tous les naturalistes que la méthode qu'ils appellent naturelle j dans laquelle on emploie à la fois tous les caractères qu'il est impossible de constater par tous les moyens que peuvent fournir l'observation , l'analyse et les expériences , serait la plus parfaite. « Dans une telle c méthode , dit M. Cuvier , les êtres du même genre « seraient plus voisins entre eux que ceux de tous les <c autres geures ; les genres du même ordre, phis que « ceux de tous les autres ordres , et ainsi de suite.
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•c Cette uiéthode, ajoute-t-ii, serait l'idéal auquel « rhistoire natureiledoit tendre; car il est évident que « si Ton y parvenait, on aurait l'expression exacte et oc complète de la nature entière. Ën eiTet, chaque être «r est déterminé par ses ressemblances et ses difiSs- V rences avec d'autres , et tous ces rapports seraient tt par&itement rendus par l'arrang^ent que nous « venons d'indiquer.En un mot, la méthode naturdle « serait toute la science , et chaque pas qu'on lui fait « fidre approche la science de son but *. »
Dans les sciences morales et politiques, sans doute on ne saurait se permettre de tenter aucune expé* rîence proprement dite. Car il n*est pas permis au moraliste ou au publiciste , s'il en avait le pouvoir , de hasarder des essais dont le résultat favorable ne serait pas à peu près certain ; pas plus qu'il n'est permis au médecin , dans une maladie grave, de risquer Pemploi d'un remède dont l'effet avantageux ne lui est pas à peu près démontré. JVIais malheureusement, dans la législatioii, et par conséquent dans la morale qui y est si étroitement unie , les expériences .les plus hasardeuses ont été tentées un nombre infini de fins par presque tous les gouvernements de quelque nature qu'ils lussent , qui se sont succédé dans les diverses contrées de la terre. Ileurs histoires çn sont un immenise re<>*ueil , oh l'on peut puiser des
^ Voyez le Règne animal^ distrUmé d'après son orgams^ohn,^ tom.l, lotrod. p. ii et la.
renseignements assez certains sur toutes les combinaisons qull est possible de faire, en fait de finances, de commerce, dadniinistratioa et d'iastitutions publiques et politiques de toute espèce. Cesten étudiant ainsi riafluence de tant de causes diverses sur le vice ou sur la vertu , sur le bonheur ou le malheurdes individus , en joignant à cette ëtude Fobservation tlirecte du jeu des forces morales et matérielles dont la société est le théâtre ^ qu'on peut acquérir des connaissances positives sur un sujet aussi important. Ces connaissances peuvent, à leur tour, en éclairant la critique d'une lumière plus abondante et plus sûre , jeter un nouveau jour même sur Thistoire des temps passés , et préparer de meilleures destinées aux générations h venir.
Ou peut de même considérer comme des expériences sur la nature humaine , dans Tidéologie et dans les sciences morales , les dilTerents états d'infirmité et de maladie dont on n'a que trop d'occasions de constater les effets sur nos facultés intellectuelles. Ainsi Tobservation des aveugles et des sourds de naissance, celle des altérationsnotableset constantes des organes des sens dans quelques individus , les états nerveux qui ont été décrits et caractérisés avec soin, avec sagacité et surtout avec sincérité par d'habiles observateurs , ont déjà fort étendu et peuvent sans doute accroître encore beaucoup nos connaissances en ce genre. Ici donc, l'observation qui peut,
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coiaïue ou voil, tenir, jusqu'à ua cerUiu poiut, lieu de rcxpcrience directe , peut être, oomme celle-ci f est dans les scieuces naturelles , une source de nombreux et précieux avantages. L*un et l'autre moyen employés avec sagesse et discrétion , sans précipitation, sans préoccupation favorable ou contraire à quelque théorie ou système que ce soit voo pour quelque vue de fortune ou de réputation , sont éminemment propres à nous conduire à rexpiication des phénomènes, c'est-à-dire à nous en faire reconnaître la suite et fieuchaînement coastant et régulier. En un mot,, l'expérience dans le sens étendu que nous lui donnons . ici, eu expliquant les causes, fait disparaître le miracle, comme dit Bacon, et contribue à rendre plus fiicile et plus sûre la destruction des préjugés ou des idoles *.
S 6. a* jénalogie ei ses modes (conjectures, hypothèses),
procédé provisoire,
A. Analogie, La même faculté naturelle, au' moyen de laquelle nous parvenons à connaître les objets, nous fait en même temps remarquer ceux qui ont entre eux quelque ressemblance. C'est de tous les rapports celui que nous saisissons le plus
* CoMsamm vero expUctUio toUU mimeulum.,* Ad ex— tirpaihnem idolonim ex intellectu facUiorem et ciementio^
rem rnuUumjuvat ( Nov. OaoAN., 1. 1, Aphor, 70).
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promptement et le plus facilemcut. Cest aussi ,
comme nous venons de le dire , celui dont Tofiser-
vation nous sert particulièrement dans Tuiie des opérations les plus importantes au prpgrès de nos connaissances , la distribution des êtres en espèces , genres, ordres, classes^etc. Or^on appelle analogie cette similitude plus ou moins frappante ou ëloi« gnëe, que nous avons occasion de remarquer entre les objets de notre perception ou de notre réflexion , et Ton désigne aussi par le même nom le procédé de noire esprit , lorsqu'il s'attache plus spécialement à la considération de cette espèce de rapports.
Mais non seulement Tanalogie nous aide à classer les êtres selon leurs degrés de ressemblance , à mesure que nous observons entre eux un nombre plus ou moins grand de qualités, de propriétés, etc., qui sont les mêmes ou qui diffèrent peu les unes des autres; elle nous donne encore, dans certains cas , une connaissance 9 en quelque sorte, anticipée de plusieurs points de ressemblance qui ne se manifestent pas immédiatement à nos sens , ou à notre esprit. Car, lorsqu'en observant un objet nouveau, ou que nous ne connaissons encore qu'imparfaitement, nous y remarquons quelques qualités ou quelques propriétés d'un autre objet qui nous est mieux connu , nous sommes naturellement portés à présumer qu'il peut avoir encore plusieurs autres propriétés qui lui soient communes avec celui-ci , quoiqu'elles ne se
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soient pas encore manifestées à notre observation* La mémoire et Tassociation des idées, qui en est le mode essentiel et le plus important, suffisent pour nous suggérer cette pensée. Ainsi , l'analogie est , comme l'analyse et comme la synthèse, un procédé qui nous est indiqué par la nature même des choses et de notre entendement.
Les anciens virent surtout Fimportance de l'analogie, dans la grammaire, dans les mathématiques et dans la morale, non seulement parce que c'étaient les sciences qu'ils avaient étudiées avec le plus de succès, mais aussi parce que c'est dans ces diverses branches de nos connaissances qu'elle se montre à la fois avec plus d'évidence et plus d'utilité. Voilà pourquoi le caractère que Quintilien lui assigne , dans un endroit où il ne parle que de l'analogie du langage, est aussi celui cpi'on peut lui assigner toutes les fois qu'on en fait un légitime emploi. « Elle a , «.dit-il , l'avantage de rapporter ce qui est douteux « à quelque diose de semblable qui n'est point l'objet a actuel de nos recherches, et de prouver ce qui est « incertain, par des choses qui ne donnent lieu à <c aucun doute *. »
Mais l'analogie du langage ne se montre pas seu-
* Hœe vis efuf est, ut id quod dubium est ad aliquid simile, de quo non quœritur, referai: ut incerta certis protêt, Qdi«tiliax, Iu&l Orat., 1. I, c. VI.
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lement dans les fonnes dérivées ou composées des mots , pour exprimer les nuances diverses ou l'étendue de leur signification; dans les terminaisons des adjectif ou des adverbes, ou dans celles des formes temporelles des verbes, où les bommes les plus ignorants et les enûmts eux-mêmes la saisissent ordinairement avec tant de promptitude et de &cilité, qu'ils ne manquent guère de Tobserver , dans bien des cas où l'usage refuse de l'admettre. £lle ne paraît pas seulement dans la ressemblance et dans la symétrie des formes et des tours de la syntaxe , ou de l'arrangement des mots ipii servent à Fénonciation des propositions plus ou moins complexes , et de tous leurs accessoires. C'est surtout dans l'emploi des métaphores qu'éclate toute sa puissance , et son indispensable nécessité ; c'est par là qu'elle manifeste cette faculté d'intuition des rapports , par laquelle seule se distinguent pour nous tous les objets de l'univers et tous ceux de notre pensée ; par laquelle seule , après les avoir distingués les uns des autres , nous parvenons à eu faire des systèmes plus ou moins liés, plus ou moins étendus. Mais c'est là aussi qu'est son extrême danger ; c'est là que se trouvent ses plus grands inconvénients. Car, nous oublions très promptement le point de vue particulier , sous lequel nous avions d'abord envisagé les objets , le rapport singulier que nous avions aperçu entre eux, et que nous voulions seul exprimer par le terme
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mëtapliorique. Mais tout terme général, comprenant i|n nombre quelquefois considérable de notions diverses *, nous négligeons bientôt, dans l'usage métaphorique que nous en disons, de le dépouiller par la pensée de toutes celles qui ne conviennent pas à Tobjet auquel nous l'appliquons, et nous fmissons ainsi par tomber dans de graves et funestes erreurs*
C'est ainsi qu'ayant pris d'abord en lui-même et dans la conscience inévitable de sa propre causalité, la notion d'une cause suprême de tout ce qui existe, comme nous l'avonjs fait voii ailleurs **, l'homme est tombé presque aussitôt dans toutes les extravagances (lu plus absurde anthropomorphisme. Il a voulu que Dieu fût susceptible des mêmes sentiments et des mêmes passions que lui; il a cru qu'il pouvait et qu'il devait venger Dieu , contribuer à la satisfaction et même à la gloire du créateur et du régulateur suprême des mondes , et de là les pratiques superstitieuses , les fureurs sanguinaires dont la religion fut trop souvent la cause ou le prétexte.
C'est pareillement une fausse analogie entre les perceptions de la vue et les opérations de l'entendement, dans l'acte de la connaissance, qui a donné lieu à la théorie des idées-images y dont les philosophes ont été si long*temps à reconnaître Tillusion y
* Voyez tom. I, pag. 191.
** Tom. I, pag. 3o2 et siiiv.
puisqu'elle a eu de nombreux et illustres partisans^ depuis Plalon , et peut-être depuis Pythagore , jusqu'à Malebranche. Parce que l'on voyait les objets , réfléchis par la surface des eaux paisibles et par celle
des corps polis , à peu près comme on voit leurs images représentées dans un tableau, ou s'imagina d'abôrd faussement que ces deux manières de voir étaient les mêmes, et ensuite que les souvenirs ou les idées que Ton avait des objets eu leur absence^ pouvaient être quelque chose, dans l'esprit, de semblable à des images et à des peintures. Enfin , une autre analogie également fausse , comme toutes celles que Ton prétend établir entre l'esprit et la matière, produisit aussi la théorie hypothétique des prétendus esprits animaiio: y et de lelirs traces dans le cerveau; théorie dont Descartes et Malebranche ont si étrangement abusé, et dont on trouve même encore quelques restes dans l'Essai de Locke.
Les conséquences que Ton tire par analogie de ' certains faits ou de certaines suppositions , sont aussi très propres à égarer le jugement, quand on néglige d'avoir égard aux limites que ces conséquences doivent trouver dans la nature même des choses. Ainsi , parce qu'un impôt donne un produit avantageux, il n'est nullement certain qu'en le doublant il produira un revenu double. Car il pourrait arriver, au contraire , qu'il en donnât un fort inférieur à celui qu'il produisait d'abord. Ainsi , certain I. 117
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nés persouncs, oiincmitis , par préjugé ou par intérêt, de la propagatioD de l'instruction dan$ toutes les classes de la société, ou de la division des propriétés, s*effraient, comme à plaisir, des résultats qui , suivant eux , doivent sortir de ces deux circonstances. Il leur semble déjà voir un peuple toutentier, composé uniquement de savants, d'érudits et de littérateurs, en sorte que Tagriculture, les professions mécaniques et les arts de première nécessité ne trouveront bientôt plus de bras pour les exercer. Ils se persuadent qu'avant peu le territoire d'un empire va se trouver divisé presque en autant de portions qu'il peut y avoir d'individus dans un grand peuple. Mais il est évident que ces gens-là, ou sont dupes d'une analogie poussée jusqu'à Tabsurdité, ou se flattent de pouvoir égarer le jugement des homme^ sûnples par de puériles sopbismes.
L'analogie étant donc fondée sur des ressemblances extérieures ou intérieures entre les objets, entre leurs diverses parties, qualités ou propriétés, sur des rapports qui nous les montrent comme causes de • certains phéncnnènes , ou comme efFets de quelques autres, il s'ensuit que plus les points de ressemblance sont multipliés , plus les qualités ou les propriétés que Ton compare sont essentielles , plus l'analogie a de force. Au contraire , les fausses analogies , ou au moins les analogies douteuses sont celles qui ne sont fondées que sur la ressemblance ou l'identité
des termes par lesquels on les exprime* C'est ainsi que les anciens philosophes expliquaient la formation
ou la dëconi})osition des corps par une prétendue amitié ou inimitié entre leurs parties élémentaires , l'ascension de l'eau dans les tuyaux où l'on fait le vide, par l'horreur de la nature pour le vide , et autres suppositions du même genre.
B. Conjectures et hypothèses. C'est l'analogie qui conduit ordinairement, comme nous l'avons dit , à des soupçons , à des présomptions sur la cause de Certains faits, ou sur l'existence de quelques qualités ou propriétés des êtres ; et tant que l'on n'a pas eu occasion de s'assurer de la réalité de cette existence, ridée qu'on en a n'est qu'une simple cargectwre. Ce mot ne s'applique donc qu'à un sujet ou à un objet particulier , au moyen de résoudre une question isolée, ou d'expliquer un phénomène singuUer. C'est ainsi que Newton , ayant remarqué que les substances combustibles sont celles qui réfractent le plus puissamment la lumière , présuma que le diamant , qui jouit à un très haut degré de ce pouvoir réfringent, pouvait apparemment être brûlé, conime les autres corps qui ont la même propriété. Conjecture dont la vérité a été confirmée depuis par un grand nombre d'expériences.
Dans la chronologie , dans la philologie , dans la critique des textes des auteurs anciens, dans la connaissance des usages et des monuments de l'antiquité,
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dans l'inteirprëtatioo des ioscriptioDs et des médailles, on est également conduit par ranalogie de ce qu'on cotiuait déjà sur ces objets particuliers, à -des conjectures plus ou moins probables sur ce qu'on ne connaît pas. Un éi udit , qui s'est vivement pénétré du style et de la manière des écrivains dont il a fiiît une étude assidue, et qui entreprend d'en rétablir les passages altérés par les copistes , ou mutilés par le temps , est quelquefois conduit à des présomptions dont la probabilité est telle qu'on pourrait les prendre pour de véritables découvertes. Mais', à vrai dire ^ on est obligé , la plupart du temps , de se contenter, en ce genre , d'une probabilité moins satisfaisante, et de s'en tenir aux conjectures plus ou moins heureuses ou ingénieuses des hommes qui ont le plus de talent et de savoir.
Enfin, lorsque l'esprit, embrassant dans ses vues un grand ensemble d'objets , les considère comme unis entre eux par un lien commun , par un iaït ou un rapport, à l'aide duquel il se flatte d'en connaître renchaînemeut, la subordination et les influences réciproques, alors la conjecture prend plus spécialement le nom ^hypothèse. Or, il est évident que cette manière de procéder dans la recherche de la vérité , étant tout à fait inévitable, est aussi entièrement irréprochable, tant que celui qui Femploie ne la donne et ne la prend lui-même que pour ce qu'elle
est , c'est-à-dire pour un simple soupçon dont la
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vérité a besoin d'être confirmée. Mais s'il la regarde comme Texpression exacte de ce qui est , comme la dernière limite de ses recherches, s'il s'efforce d'y accommoder tous les faits qu'il prétend expliquer par son moyen , eu les altérant et leur faisant pour ainsi dire violence , alors il nuira d'autant pius slu^. progrès de la science, qu'il mettra plus d'art et de talent à faire valoir son hypothèse. Le système de Ptolomée^ en astronomie, les tourbillons de Descartes, par rapport à la physique générale, la doctrine des économistes français vers le milieu du siècle précédent , ont offert des exemples remarquables de cet abus des hypothèses , cl on eu trouve de seinbla- Jbles dans presque toutes les autres sciences.
IJn dessein que l'on forme , un projet , une entreprise de quelque importance, une mesure générale d'administration, de gouvernement ou de législation , peuvent être considérés, tant qu'ils ne sont pas 4éiinitivement arrêtés et mis à exécution, commç des hypothèses dont il est nécessaire d'éprouver la justesse ou la convenance , par tous les moyens propres à cette fin. On peut examiner, dans tous ces cas , d'abord s'il y a réellement lieu à entreprendre ou à proposer, si par là ou remédiera à quelque mal, ^ on préviendra quelque danger, ou l'on opérera quelque bien ; ensuite , quels seront les moyens d'exécuter la résolution à laquelle on se sera arrêté. Ces moyens auront des avantages et des inconvénients : quels
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seront ceux «qiui offriront le plus des uns, et le moins
des autres ? Pour cela , on rassemble , on énonce un nombre de faits, les uns certains et incontestables, les antres ayant des degrës de probabilité plus ou moins grande , on les range dans Tordre le plus propre à en faire saisir la force et la liaison , et Ton établit ainsi , sur le sujet proposé, un raisonnement, ou une suite de raisonnements , dont l'effet est de nous convaincre nous-mêmes ou de fiiire concevoir aux autres l'opportunité de la détermination qu'il s'agit de prendre, et la convenance des moyenis qui peuvent en assurer le succès.
Comme le même sujet peut être considéré de * bien des manières , par différents individus, à raison des divers degrés d'instruction, de sagacité, d'é* nergie dans les sentiments et de plusieurs tfutres circonstances uniquement propres à chacun d'eux , l'espèce de travail de l'esprit que nous venons <f indiquer peut se faire aussi de plusieurs manières: c'est ce qui , dans une assemblée délibérante, donne lieu aux discours des différentes personnes qui la composent, et dans lesquels chacun exprime son opinion sur l'objet de la discussion. La lumière ainsi répandue et apportée de différents côtés , peut souvent , malgré la divergence des sentiments et des idées, conduire à des rësultafts éminemment utiles. Lors même que la vérité ne triomphe pas immédiatement, ^it par IWet des préventions contraires dans le
plus grand nombre , soit par les artifices de ses ennuis , elle se fait néanmoins jour dans les esprits ' non prévenus 9 et finit piar donner une force nouvelle à l'opinion publique dont elle devient plus tan) un des éléments.
5 7. 3* Induction, Procédé difinùif,
UInduction est un des résultats les plus immér diats , les plus familiers , et en même temps les plus
importants et les plus étendus de l'analogie ; mais celle-ci n'est elle-même que l'un des produits les plus ordinaires de la faculté naturelle d'intuition, dont nous avons parlé au commencement de cet ouvrage. Aussi avons^nous fait remarquer que c'est par une sorte d'induction naturelle que les enfants et les. étrangers apprennent d'eux-mêmes la signification des mots qu'ils entendent prononcer dans des circonstances quelquefois fort diverses ; que c'est par induction que nous comprenons ordinairement le sens métaphorique d'une expression que Ton emploie pour ia première fois devant nous avec cette acception particulière. Des analogies dont l'esprit de celui qui parle est vivement frappé, lui suggèrent ces sortes d'expressions, au moment où il éprouve le besoin de manifester ses sentiments et ses pensées; et , pour peu qu elles soient justes , l'esprit de celui qui écoute, saisissant avec une égale rapidité le
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rapport qui les a suggérées, éprouve presque les mêmes sentiments, conçoit les mêmes pensées *, L'induction , en général , est donc l'opération par laquelle notre esprit conçoit un rapport identique , une idée commune à une série plus ou moins étendue d'événements ou de phénomènes en apparence fort différents les uns des autres, en sorte qu'elle en est le lien commun, qu'elle en détermine r^ncbainexnent et la subordination.
ff Les lois générales , dit un philosophe célèbre , p[ sont empreintes dans tous les cas particuliers (( mais elles y sont compliquées de tant de pirconfi stances étrangères , quç la plus grande adresse est t( souvent nécessaire pour les faire ressortir. Il faut a choisir ou faire naître les phénomènes les plus
propres à cet objet; il faut les multiplier, pour en « varier les circpnstances , et observer ce qu'ils ont et de commun entre eux. Ainsi*... l'on parvient enfin a aux lois générales , (]ue l'on vérifie , soit par des a preuves, ou par des expériences directes , lorsque <c cela est possible, soit en examinant si elles sàtïsf a font à tous les phénomènes connus.... Les progrès « dont les sciences sont redevables à la méthode des fL inductions, ont ramené les bons esprits à cette
* Voyez la première partie de cet ouvraj^e^ sect. i, th. VIII, § 12, i3; sert, i, ch. I, § 4.
** Voyez ci- dessus le $ 1 du chap. II de cette seconde parlie.
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a méthode que le chanceiiér Bacon avait établie avec « toute la force de la raison et de l'éloquence , et
« que Newton a plus fortement encore recommandée « par ses découvertes *. 9
Aussi les quatre règles données par ce grand iiomme , pour la recherche de la vérité dans les sciences physiques , se rapportent-elles plus spécialement à l'induction , comme celles de Deseartes se rapportent presque ei^clusivemeiit à l'analyse. £t y puisque nous avons cru devoir donner précédemment celles du philosophe français > il ne sera pas inutile de rappeler ici celles que le philosophe anglais propose au commencement du troisième et dernier livre de ses Principes mathématigues de la phi' losophie naturelle f et qu'il parait avoir pr^ntées comme le dernier résultat de son expérience et de ses méditations assidues sur ce sujet important. I. La prejnière régie est donc , suivant Newton , de n* admettre de causes qpte cellesqui sont nécessaires > pour expliquer les phénomènes, H. Ija seconde , iï attribuer toujours ^aui uni qu il est possible^ les effets du même genre à kl même cause. III. La troisième, de regarder, comme appartenant â tous les corps y en général, les qualités qui ne sont
* Exposidondii Système du monde ^ par M. LapUce, 5* édit. , p. 376 et suiv. ; voyex aussi V Essai philosophique sur tes Prohabilités , par le même auteur , p. a4» et suiv.
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susceptibles ni dFaugme'niatiim ni de diminution ^ et qui appartiennent à tous les corps sur lesquels on peut faire des expériences* lY. La quatrième enfin, de regarder, malgré les hypothèses contraireSy les propositions tirées par induction des phénomènes y comme exactement ou à peu près vraies ^jusquà ce que quelques autres phénomènes les confirment entièrement ^ ou fassent voir qu elles sont sujettes à des exceptions.
On voit, dans les deux premières règles, le soin que prend fauteur, pour bannir enfin de la philo* Sophie naturelle ces causes imaginaires , ou purement hypothétiques et fondées presque uniquement sur des analogies des mots, dont les anciens physiciens avaient été si prodigues. On voit dans la troisième le principe de cette induction légitime qui le conduisit à la découverte de la pesanteur universelle , et qui depuis a élevé les belles théories de la combustion, de Félectricité , au. degré d'importance et de généralité où elles sent parvenues de nos jours. Enfin la quatrième règle de Newton nous offre l'indication des précautions nécessaires pour s'assurer que , malgré l'extrême réserve que Pon s'impose dans la recherche des causes , on ne se laissera pas égarer même par celles qui semblent avoir un très haut degré de probabilité.
Mais ces règles ne s'appliquent pas seulement aux phénomènes de l'ordre physique. On peut également
les étendre, avec les modifications convenables, à ceux de Tordre intellectuel et moral ; s'il est vrai , comme oons SLVùns essayé de le faire voir , dans tout le cours de cet ouvrage , qu'ici encore il n'y a à considérer , à constater et à décrire que des faits d*une nature particulière, à la vérité, mais que Ton peut également parvenir , dans bien des cas , à déterminer avec aae rigoureuse précision. Ainsi, en économie politique^ en législation, en morale, et dans tous les genres de connaissances ou de science qui peuvent concourir à l'établissement d'un bon système d'administration, ou d'organisation sociale, on peut arriver , par la voie d'une légitime inductibn , à des lois ou à des principes généraux, dont la fécondité et l'étendue portent sur tous les faits de cet ordre une vive et abondante lumière.
Bacon, en employant le mot induction, pour exprimer tout à la fois le but, la méthode et le résultat de toute investigation bien dirigée, dans quelque genre «d'étude ou de connaissance que ce stfit, ne fit qu'adopter une expression familière et tort usitée dans les écoles de son temps. Seulement il s'appliqua à en déterminer soigneusement et à en étendre la signification , de mauièce à eu bien faire voir la convenance et l'utilité. Et Ton doit remarquer ici la prudence et la réserve dont ce grand homme se s'écarte presque jamais , même lorsqu'il ^embie condamner de la manière la plus explicite
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les opinions ou les procédés des philosophes qui Ta** vaient précédé. En efFet, l'induction d'Aristote et de
l'école péripatéticienne est toujours purement verbale , elle ne va qu'à faire voir que l'on peut appliquer un même terme à des exemples ou à des cas piarticuliers dont l'analogie est évidente par ellemême. Et bien qu'il la définisse quelque part % le procédé de l'esprit qui s'élève de la multitude des cas particuliers à une conclusion générale, les exemples qu'il apporte à l'appui de sa définition , ne vont pas au-delà du résultat que nous venons d'indiquer. C'est qu'en effet sa théorie du raisonnement, comme nous le ferons voir dans le chapitre suivant, n'a pour but que de déterminer les cas oii l'attribut d'une proposition peut être légitimement affirmé ou nié du sujet , mais eu ayant uniquement égard à la ' forme du raisonnement , et sans donner aucun moyen d'arriver à la vraie valeur des termes dont on se sert. Or, c'est pourtant la seule chose qui ait une importance réelle. En un mot , l'induction employée par
* Voyea JtisL To/»ic., 1. 1, c. i»; voyex anssi Jnafft, prtoKy 1. II, c. a3 ; Analyu poster. , 1. I , c. i3. Les paroles
suivantes de Quintilien confirment ce que nous disons ici de rinduction péripatéticienne, et nous apprennent en incme temps que c'est Cicéron qui, le premier, a employé le mot induction.
Est oFgumentorum hem ex simiObus ; si contîoentia est
virtus , lUique et abstinentia -, si fidem débet tutor, et proru •
RAisoir. 4^9
les dialecticiens , ne procède que par une simple ëaumération des cas semblables, qui at quelque chose de puéril. Elle ne donne que des coiicliisioiis prëcaires^qu un exemple ou une expérience contraires mettent en péril , comme l'observe Bacon. Celle qu il propose , au contraire , n a pas pour but de montrer la convenance des termes appliqués à des exemples semblables , mais Fidentité d*un fait qui se reproduit dans une série plus ou moins longue de phénomènes , qu'il sert à coordonner , et qu'il explique.
On voit , par tout ce qui a été dit jusqu'ici sur ce sujet , que l'induction est moins un procédé distinct et particulier de la méthode, que le résultat auquel on arrive par un heureux emploi de tous les procédés qu elle embrasse. On voit que ces procédés euxmêmes les divisions et sous-divisions que nous y avons établies, ne sont, dans ce cas, comme dans tous les cas semblables sur lesquels nous avons eu occasion d'arrêter notre attention , que des moyens d'acquérir une connaissance plus exacte et plus complète d'un même sujet, en Tenvisageant sous différents points de vue. Car, l'observation , l'analogie et leurs modes divers, ainsi que Tinduction, sont
rator. ffoe est ex eo génère quod hnt,y«ifyw Gneci vacant^ Cieero indactionem.
(QuiHTiL., Instit. Orat.) 1. Y, c. xo}.
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moins des degrés ou des procédés successits dans la recherche et dans la découverte de la vérité, que des opérations de l'esprit qui «se mêlent et se substituent presque à chaque instant les unes aux autres, et dont l'emploi est presque simultané. £n effet , il faut bien que Ton observe les conséquences ou les résultats des analysés, des synthèses, des expériences, des analogies, des conjectures ou des hypothèses auxquelles ou est conduit dans le cours de ses recherches, sur quelque sujet que ce soit. On peut à chacune de ces opérations arriver à quelque induction « dont la vérité soit incontestable. Chacune délies peut, à son tour, exiger ou suggérer l'emploi de Tune quelconque des autres. Mais enfin , le mot induction, qui peut se dire dediaque analogie vérifiée ou constatée par tous les procédés de la méthode, ou par Fun d'entre eux, se dit aussi et plus spécialement, comme on vient de le voir, de l'identité d'analogie constatée dans un ensemble plus ou moins grand de phénomènes.
CHAPITRE V
Du BaisormemenL
J 1. Du iiowofifKfVMitf proprement dit.
T.c Raisoîinement n'est pas simplement un procédé ou une partie de la méthode ; il en est eu quel*
que sorte l'âme et la vie ; il accompagne et soutient l'espritdans Temploi successif et quelquefois presque simultané qu'il ÙlïI des procédés que nous venons de décrire; il les manifeste avec tous leurs resuluts et toutes leurs conséquences; il sert enfîn à les manifester aux intelligences capables de les comprendre et d'être affectées d'une manière à peu près pareille à Toccasion des mêmes objets ou des mêmes circonstances. On a donc trop souvoul peut-être, dans les ouvrages de philosophie, borné lacception du mot raisonnement à celle des mots argument ou syllogis' me ^ qu'il n'a que bien plus rarement dansfusage ordinaire de notre langue.
En effet, raisonner, faire usage de sa raison, c est appliquer les facultés de son esprit à un sujet ou à un objet , pour s'assurer de tout ce qu'on y peut reconnaître de véritable, ou de réellement existant; c'est constater ou énoncer , à l'occasion de cet objet, une suite de faits qui s'enchaînent et s'expliquent les uns les autres, de manière que l'on parvienne à le bien connaître soi-même, ou à le faire mieux connaître de ceux, à qui Ton s'adresse. L'art de raisonner n'est donc que l'art d'appliquer convenablement à un sujet ou à un objet quelconque, les divers procédés de Tesprit dont nous avons essayé de donner quelque idée dans le chapitre précédent. On pense, on réflérliit , et quand l'objet de nos réflexions est précis et déterminé 9 quand nous voulons les suivre avec
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c(uelque application , nous nous servons intërieui^ ment des propositions et des mots qui seuls peuvent leur donner^ en quelque sorte , du corps et de la
réalité.
x^ussi les philosophes et les rhéteurs grecs avaientils expressément distingué deux sortes de discours : l'un intérieur , et lautre extérieur ou énonciatif. Ils avaient reconnu qu'il est impossible de réfléchir sur quelque sujet que ce soit , sans se servir du langage ou des mots , qui oifreut tantôt des analyses et tantôt des synthèses, pour «ainsi dire, toutes faites. En sorte que le travail de la pensée consiste principalement ou à pousser plus loin ces analyses , ou à * composer de nouvelles synthèses , plus étendues , embrassant plus de parties d'un même objet , on plus d'objets différents. Méditer, se parler à soi-même, ou adresser la parole à d'autres personnes , ou raisonner, sont donc, daus bien des cas, des expressions synonymes, comme on le voit, par exemple, dan» les vers suivants de notre inimitable fabuliste :
Un lièvre , en son gîte , songeait y
Les geuf d'un natnrel penreox
Sont» disaà^l, bien malhenreoz I tle ne Mviaient manger morceau qui lenr pnSi» : Jamab nn plaisir pur ; toujoari aManto diven.
Toîlà comme je vis • .
Corrigex-voas , dira quelque sage œrr^le.
Eh 1 la peur se etMnrife-velle?
Je crois même qn*en bonne lot
RâlSON. 4^^
Iict honuBet ont peur comiBe oioi.
Ainii rmsmmaU notre lièfre, etc.
Fabhu de Lâ FomAm^L n, Czir*
Le même poète, dans la fable intitulée les Souris et le Chat'Huant décrit le nid d'ua hibou, dans lequel se trouvaient, dit41 ^/orce souris sans pieds j que Toiseau uouriissait parmi des tas de blé, les ayant mutilées , pour les empêcher de s*enfuir et pouvoir les manger à sa commodité ; et il ajoute : *
Cet oiteta misonnak ; il faot qa'on le oonfesté, • «••••••••••>•••••••■ «.4
Toyes qne à*drgumeias il fit !
Quand ce peuple est pris , il s'enfaît ; Donc , il faut le crofj[uer, aussitôt qu'on le happe. Tout ! — Il est impossible. Et puis , pour le besoin M'en doiS'je pas garder ? Donc , il faut prendre soîu
De le nourrir, «ans qu'il échappe y etCr
par oii Ton voit que dans le langage ordinaire nous mettons bien peu de différence entre \e$ mots raisonnement et argument , et que la signification de ce dernier terme indique seulement une forme de raisonnement un peu plus solennelle , caractérisée quelquefois par l'emploi du mot donc , qui est le signe technique des propositions qui énoncent une conséquence ou uue conclusion.
Cependant on s'imagine ordinairement que Tart de raisonner est tout autre chose que ce que nous
* Cest la 9« du livre XI. «
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venons de dire , et la plupart des livres de philosophie ont contribué à propager cette opinion, par la sorte d'importance que leurs auteurs ont semblé attacher à la théorie du syllogisme. Mais cette théorie, autrefois si fort en vogue dans les écoles , n a jamais été , par rapport au raisonnement véritable , que ce que Tescrime ou la gymuastique sont en comparai* son d'un combat réel. Cest précisément la limitatioa des moyens de succès dans l'attaque et dans la de» feose qui a fait illusion sur la valeur ou le mérite absolu de ces moyens ; c'est que dans ces deux genres de combats simulés il fiit toujours expressément convenu qu'il ne fallait ni employer des armes réelles, ni blesser, et moins encore tuer son adversaire, ni le poursuivre hors des limites de 1 enceinte marquée.
Tout raisonnement n'est doâc, comme nous venons de le dire , que l'expression d'une suite d'idées ou de faits de l'intelligence, qui s'enchaînent et se confirment les uns les autres, et concourent ainsi à rendre évideut un fait essentiel ou principal , ou à montrer, au contraire, que ce £iit, cette idée ou cette pensée n'est qu'une déception , une pure illusion. Le caractère qui s'observe constamment dans la série des propositions dont se compose un raisonnement qui a quelque étendue , est la conformité ou Copposition de chaque proposition, soit avec les vérités premières et incontestables, qui sont, en quelque manière, le fonds de la raison, les éléments du
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sens commun ou du bon sens, smt avec les principes généraux et pareillement incontestables du sujet que I on traite. Cette conformité ou cette opposition sont à chacpie instant senties par un lecteur ou par un auditeur attentifs. Mais si Ton peut craindre qu ils ne l'aient un moment perdue de vue, il suffit d énoncer quelques principes ou quelques maximes propres au sujet , pour rendre au raisonnement toute sa force et toute sa clarté , ou pour en frire voir aussitôt la fausseté ou le néant. Le défenseur de la raison et de la vérité est ^dans ce cas, comme ce iils de la Terre, qui, luttant contre Hercule, perdait sa vigueur, chaque fois que le héros l'enlevait et le sépi^rait du sol, mais qui la retrouvait à l'instant même où il pouvait toueber la terre, et, comme disent les poètes, le sein de sa mère.
Or, l'art des sophistes, aussi ancien et bien plus commun que celui de présenter la vérité avec la force et la bimpUcité qu'elle doit naturellement avoir, consiste précisément à &ire DcMier aux lecteun.ou à ceux qui écoutent, les principes du bon ^ens , ou les vérités fondamentales de la question que Ton traite, k leur faire perdre terre, s'il le faut ainsi dise. - Pour cela, ils affectent de confondre avec l'idée ou la proposition qui est en question , et qu'il s'agit .de prouver ou de combattre , d'autres idces , d auU cs questions qui y tiennent par quelques rapports plus ou moins indirects; ils s'adressent surtout aux pro>
jugés et aux passioos qui se rattachent à ces rapports éloignés , et par conséquent ne devraient nullement intervenir dans la discussion. En un mot , cet art pernicieux consiste surtout à user avec adresse du sophisme qui comprend à lui seul tous ceux dont les logiciens de Técole ont fait i^éaumëration, et qu ils appellent ignorado elenchi ( ignorance de la question). Mais c'est une ignorance savante , qui espère triompher au moins de tous ceux qui, par état ou par leur situation, semblent naturellement appelés à se laisser séduire, en offrant aux hommes inhabiles parmi eux. Poccasion de se faire illusion à eux-mêmes , et aux habiles un prétexte de supposer qu ou pourra les croire dupes.
Le raisonnement, appliqué à autre chose qi& des Êdts réels, distincts et bien constatés , soit du monde . extérieur , soit de Tentendeinent , c'est-à-dire appliqué à de pures conceptions de notre esprit , dans lesquelles il ne peut y avoir que ce quei nous y avons mis, ne saurait nous conduire à aucune vérité. nouvelle. Ce n'est qu'une forme vide, dans laquelle les fidts réels que l'on considère restent précisément tels qu'ils étaient. Il y a seulement cette différence que l'emploi de cette forme nouvelle et insolite peut â>louir pendant quelque teropsia raison de ceux qui l'ont imaginée, ou des hommes à qui ils la présentent , en leur persuadant faussement qu'ils ont appris quelque chose de plus que de vains noms j quelque
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chose de différent de ce qu'ils savaient auparavant.
Ainsi , les hypothèses inventées , dans les temps anciens et modernes , pour résoudre ce qu on appelait le problème de Funion des deux substances, comme les idées archétypes de Platou , les fantômes de Démocrite et d'Épicure, les espèces intentionnelles des scolastiques , le principe de Malebranche que nous voyons tout en Dieu , les monades et l'harmonie préétablie de Leibnitz, les notions ou formes à priori, et le^ catégories de Kant; en un mot, tous les systèmes des spiritualisles et des matérialistes de tous les temps , ne sont au fond que diverses manières de présenter les deux ordres de phénomènes essentiellement distincts dont nous avons incessamment conscience. Chacun de ces systèmes n'a fait que constater de la manière la plus irrécusable Timpuissance où nous sommes de ramener à l'unité ce que la nature des choses et de notre intelligence nous force à concevoir comme relatif à deux modes d'exia* tence eutièrement distincts.
Aussi la seconde règle que donne Descartes pour la direction de l'esprit prescrit-elle de ne Foccuper que des objets dont il paraît capable d'acquérii- une connaissance certaine et indubitable *• Au reste, on
* Celte règle pourrait» en effet, être regardée comme la première, puisque dans celle-ci, Descartes indlqueseulement le but de notre étude , qui doit être, dit-il , « de diriger ■ respritdemanière qu'il porte des jugements solides et vrais
peut dire que l'art d'ëludier , celui de penser ou de nôsonaer, et celui de perler ou d'ëcrire, ne sont au fond qu'un même art , ou que différents points de vue d'un seul et unique objet, qui est l'emploi légitime et régulier de toutes nos facultés, ou de notre raison. Si ces arts ne se réduisent pas à une langue bien frite , comme l'a dit Gondillac, au moins e8t41 vrai que les résultats qu on en obtient n'ont d'importance et d'utilité 9 qu'autant que l'on parvient à les exprimer avec toute la clarté et tonte U prëcisioB dont la question que l'on traite est susceptible. D'un autre coté , il est évident que, pour penser et pour s'exprimer avec justesse sur un sujet quelconque, il but le connaître parÊiitement. Or, cette ccmnaissance , soit qu'on la reçoive de ceux qui la possèdent, soit qu on la puise dans les ouvrages qui en traitent, ou qu'on l'acquière par ses propres travaux , ne peut être que le résultat de la méthode que nous avons indiquée précédemment. Cette méthode est donc , en effet, toute la logique ^ en prenant ce terme dans son acception la plus exacte et la plus étendue. La logique, ainsi conndérëe , est le fondement në«
« sur tout ce qui se présente à lui. • Voyez, daos R. OescAETES Opéra poslhuma physica et mathetnatica ( AmsteU aiKici,in-4* )> l'écrit intitulé: Regmlœ ad directionem ingenii^ on la tradiietion qui a'en trouve dans le tome XI des OBums de DeseartgSf p. soi el Miiv», de Tédidon donnée par M. CousÎD.
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, cessaire de la rhétorique, laquelle est, à son tour, dans bien des cas , le compUment non moins india* pensable de la logique. Car dans les questions relatives k la morale , à la législation et à tout cet ordre d'idées , il ne suffit pas ordinairement de convaincre Tesprit, il faut encore agir sur les volontés , et par conséquent pouvoir réveiller, pour ainsi dire à son gré, les sentiments qu'il fait naître; donner à certains objets, à certaines détermiiiations le degré d'attraif et d'intéré^t , et imprimer k d'autres Tespèce de flétrissure , ou eu faire concevoir l'horreur et l'aversion que doit* naturellement en ressentir toute âme honnête et généreuse, tout esprit droit et sans préventions. Mais la rhétorique elle«méme, ou l'éloquence, considérée comme art, est encore^ dans ses moyens et dans son emploi, du ressort de cette logique dont nous venons de parler.
Ce qui prouve , à notre avis , la vérité de ce que nous avons dit tout à Theure sur la logique, c'est le petit nombre et l'extrême généralité des règles auxquelles les plus illustres philosophes , après avoir médité presque toute leur vie sur ce sujet important, ont été forcés de s'arrêter. On peut le voir par celles de Descartes sur le raisonnement, en général, et par colles de Newton, sur le raisonnement applique à la philosophie naturelle , que nous avons citées précédemment Pascal , de son côté , réduit également l'art de raisonner d'une manière convaincante , sur
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quelque sujet que ce soit, à trois préceptes généraux, qu*il nous semble tout-à-iait convenable de rappeler
ici: Tun, nécessaire, dlt-il, pour les défînitions, consiste à «.n'omettre aucun des termes un peu obcc scurs ou équivoques , sans définition; et à n'em* « ployer dans les définitions que des termes parfai- « tament connus ou déjà expliqués. » L*autre, nécessaire pour les axiomes, consiste à « ne demander, « en'axiomes ,que des choses parfaitement évidentes.» Le troisième , enfin , nécessaire pour les déftionstiNsi* tions , prescrit de « prouver toutes les propositions, « en n*employant à leur preuve que des axiomes « très évidènts d'eux-mêmes , ou dés propositions a déjà démontrées ou accordées; de n'abuser jamais « de l'équivoque des termes , en manquant d'y substi* (c tuer mentalement les définitions qui les restreignent « et les expliquent ** »
Enfin, on peut remarquer que tout discours de quelque étendue, peut être considéré, à certains
• Pensées de Pascal , F* part., art. III. Cet article , iotitulé De l'Ait de persuader i et Farticle U ^ RéfieMon* sur la Géométrie, sont des morceaux d'une ezcelleote philosophie et admirablement écrits, comme presque tout ce qui
nous reste de cet auteur. Il sera aussi utile de lire ce que dit d'Alembert sur la logique, dans ^i^'s Eléments de philosofthie^ art. V , et dans les Eclaircissements , qui se rapportent aux différents articles «ie ce petit traité, fort remarquable par la justesse et l'importance dès vues et des idées.
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égards , comme un véritable enseignement, puisqu'il
apprend du moins à ceux à qui on l'adresse, ce • que Ton pense sur les sujets qu on y traite. Dans toute discussion, dan» toute controverse, les opinions énoncées par différents individus, à l'occasion d'une même question , n'ont également pour ' but que d'instruire ou d'informer ceux à qui ils s'adi*essent de quelque vérité dont celui qui parle croit être en possession sur le sujet contesté. Si ce sujet est par sa nature au-dessus des facultés de Tesprit humain , comme il n'est arrivé que trop souvent dans les questions philosophiques ou religieuses, la dispute est nécessairement interminable. La même chose peut arriver aussi , et malheureusement les exemples n'en sont pas rares, quand aucun de ceux qui parlent ou qui écrivent sur quelque sujet controverse, n'est parvenu à découvrir la vérité qui seule pourrait forcer l'assentiment de tous les esprits justes, de tous les hommes exempts de passion et de préjugés. D'où il suit qu'en effet il est impossible de raisonner avec justesse sur ce qu'on ignore, ou sur ce qu'on ne sait qu'imparfaitement.
. J a. De VArgumeni on Sjflhgisme,
Il ne sera peut-être pas inutile , pour compléter
ce que nous avions à dire au sujet du raisonnement, de présenter ici quelques réflexions sur la tliéorie du
syllogisme ou argupieni, qui a été, pendant bien
des siècles , regardée comme le fondement de ce qu'on .appelait l'art de raisonner. Aristote , qui paraît avoir . songé le premier à en ftîre un corps de doctrine complet et régulier, l'a en effet réduit à un petit • nombre de principes et de règles. Mais, bien que sa théorie n'ait pas , à beaucoup près , l'importance et l'utilité que peut-être il s'en était promis, on peut du moins la considérer comme le monument d'une force d'attention et d'une sagacité peu communes.
J'ai dit précédemment * comment ce philosophe , tjans ses traités de logique, s'était propose de partager tous les sujets de proposition en un nombre déterminé déclasses, sous lenom de catégories oaprédicaments, et tous les attributs en un autre nombre de classes également déterminé , sous le nom Sunifersaux ou prédicat les ^cX, pour quelle raison il appel 1 ait ^ro/i^ terme l'attribut d'une proposition, et le sujet petit terme. Or, c'est sur ce fondement que repose toute la théorie du sjrllogisme , mot par lequel il exprime l'assemblage de trois propositions ^ combinées de manière que les deux premières , qu'on appelle prémisses ^ servent à faire voir que dans la dernière, nommée conclusion , l'attribut peut être légitimement affimié ou nié du sujet.
* Page ai4 et suiv. du premier volume de cet ouvrage.
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Par exempFe , dans ce syllogisme :
(i) Tout être ayant vie et mouvement est animal ;
(a) Or, tout homme est un être ayant vie et mouvement^
(3) Donc y tout homme est animal.
La première proposition s'appelle majeure , parce qu elle contient le grand terme ou attribut de la conclusion ; la seconde Vappelle mineure , parce ([u'elle contient le petit terme ou sujet de la conclusion ; enfin Tidëe d'un être ayant vie et mouvement, employée ici comme sujet dans la majeure, et comme ' attribut dans la mineure, est ce qu on appelle moyen terme. L'effet de ce moyen terme, qui ne se montre que dans les prémisses, et qui ue paraît jamais dans la conclusion , est de faire voir comment l'attribut de cette dernière proposition peut être légitimement afBrmé du sujet, parce que l'iui et laulre sont, en quelque sorte , identiquès avec ce moyen terme.
Je n'entrerai pas dans plus de détails sur cette théorie du syllogisme , qui a été développa dans un nombre infini d'ouvrages, mcnis je rappellerai seulement ici que l'on a rei|iarqué dès long -temps: I* qu'elle ne pourrait s'appliquer, à la rigueur, qu'à des systèmes de catégories ou classes qui seraient ' parfaitement déterminées , comme les naturalistes essaient de le faire dans les tableaux qu'ils appellent méthodes naturelles Or, de telles classes ne sau-
* Voyez ci-dessus , pag. 409.
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raient être faites avec succès que par des procédés tout-à«fait différents du syliogisme , c'est-à-dire par ceux de la lYiéthodc ox})osoe dans le chapitre précédent ; car elle est l'uaique voie qui puisse conduire à Tinvention des moyens termes légitimes , seule condition de la légitimité du syllogisme catégorique luimême. Dans ce cas-là^ l'emploi du syllogisme ^rait presque superflu , puisqu'il ne servirait qu'à conclure que le nom de Tespèce peut légitimement être attribué aux individus qu'elle embrasse, le nom du genre à l'espèce qui s'y trouve comprise, le nom de Tordre au genre qui en fait partie, et ainsi de suite. 3* Presque aucune des formes que prennent ordinairement nos raisonnements, sur quelque sujet que ce soit, ne peut se ramener qu'avec beaucoup de peine à celle du syllogisme catégorique ou pur , en sorte que la ^théorie des syllogismes qu on appelle irréguliers est incomparablement la plus importante, et cependant c'est celle qu'il a toujours été le plus difficile d'assujettir à des règles commodes et sûres. 4* l'ouï cet art logique repose exclusivement sur la valeur exacte et précise des termes dont on se sert, et il est entièrement impuissant à U déterminer par ses propres ressources. 5* Enfin, toute la force démonstrative du syliogisme se tire d'un axiome ou d'un principe dont la vérité n'est incontestable et parfaitement claire, que quand on l'applique aux idées de quantité,mais qui n'est que vague et obscur.
appliqué à toute autre espèce d'idées *. Ce principe c'est que deux choses'qui ont même rapport avec une troisième, sont c omme une seule et même chose, ou sont entre elles dans le rapport de l'identité (^qufe siint eadem uni tertio , sunt eadem inter se ) ; ce qui 9 encore une fois , est très vrai des grandeurs ou des quantitësquelconques; mais il a^en faut be&ucoup que Taxiomeait la même évideiice, si Ton veut dire par là que deux termesqui peuvent être attributs d*un même sujet, peuvent être attributs Tun de l'autre.
Il ne reste guère de toute cette théorie , ou de ce prétendu art de raisonner , que quelques dénominations, par lesquelles ou désigne encore quelquefois certaines formes de raisonnements ou d'arguments irréguliers , qui sont les plus usitées dans le langage ordinaire. Tels sont ÏEnthyméine^ espèce de syllogisme tronqué , ou impar&it, dans lequel on sup-
* Voilà pourquoi Aristote ne prend presque jamais pour exemple, dans ses formules syllogUtiques que des lettrés de Talphabet, auxquelles il dit qaeron substituera, si Von veut»
quelques termes généraux, tels que komme, vivant ^ ani" mail etc. Voilà pourquoi encore un des écrivains qui ont exposé avec le plus de clarté la théorie du syllogisme, est le célèbre Euler, dans ses Lettres à une princesse dAUe^ magne , où il représente par des cercles concentriques » ou qui se coupent de diverses manières , tes diverses combinaisons des sujets cl des attributs qui se conlieniient ou s'excluent les uns les autres ^ soit en totalité» soii en partie.
prime , soit l'une des prémisses , soit la conclusion , lortquVm les juge trop feciles à suppléer pour qu'il soit uëcessairc de les éuoiicer , comme dans le fameux «ximne de Descartes : « Je pense , donc j'existe. » Le Sorite, qui est, au contraire , un assembla £];c de syllogismes ^ dont les prémisses sont liées entre elles de manière que l'attribut de la première deyienoe le sujet de la seconde , que Tattribut de la seconde soit le sujet de la troisième , et ainsi de suite , jusqu a la conclusion , dont Fattribut se trouve ainsi affirmé ou nié du sujet de la première proposition. Cette Ibrme de raisomiiement est la plus propre aux démonstrations, ou du moins celle a laquelle elles peuvent asKz finalement être ramoiëes. Le Dilemme ^ enfin , est une sorte de syllogisme disjonctif dont la conduston tire sa preuve de l'impossibilité oii l'on est d'appuyer la conclusion contraire sur aucune des deux prémisses. Je puis dire, par exemple, d'ua homme qui ne remplit pas les devoirs que lui impose sa profession : ou il en est capable, ou il en est incapable; mais dans Tuoe et dans l'autre sup* position rien ne saunût l'excuser. En effet, s'il en est capable, il est criminel de ne pas faire son devoir; s'il en est incapable , rien ne saurait l'excuser d'avoir accepté ou recherclié de pareilles fonctions.
On doqne aussi le nom d!argument,ea général»
i tout raisonnement dans lequel oelui qui l'emploie semble mettre plus de confiance, et qu'il paraît re-
garder comme dëcisif , soit pour cônibatlre une proposition avancée par quelque autre personne, soit pour confirmer TopiDioii qu'il a lui-même soutenue. C'est en ce sens que Locke distingue les arguments qu'il appelle ad verectmdiam , ad ignorantiam , ad kominem Le premier qui consiste à opposer à l'avis que Ton combat, lopinion tout-à-fait contraire, comme ayant été soutenue par des hommes plus savants, plus considérés par leur rang ou par leur autorité , s'adresse à un sentiment de pudeur ou de modestie naturelle, dont il semble qu'on ne saurait s'affranchir sans encourir quelque blâme. Mais il est ftcile de voir qu'il n'a par lui-même aucune force , aussi est-ce la ressource ordinaire de ceux qui ne peuvent ni opposer ni apporter de bonnes raisons *** L'argument, ad ignorantiam , lorsque l'on exige de Tadversaire qu'il donne une preuve ou une démonstration meilleures que celles dont il refuse de
* Voyez VMssai sur tEnièndemmU^ I. IV , ch. XYII, § 19. « C'est-à-dire qne toute la science du monde est ren-
« fermée dans votie tête, et vous voulez on savoir plus que « tous les grands médecins de notre siècle \^ {Le Malade imagùuUre^ act. UI , se. 3.) Ces paroles àiArgan^ à celui qui essaie de lui faire comprendre que l'art de la médecine n'est pas, à beaucoup près, aussi efficace qu'il se le persuade, ne répondent à aucune des raisons qu'on lui a alléguées , et signifient simplement : « N'aves-vous pas honte d'être d'un « sentiment didérent du raico F •
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se contenter , n'est, ni moins fréquemment usité que le précédent, m plus décisif. Car, de ce que je ne suis pas capable de fournir une meilleure preuve de Tassertion que je combats , il ne s'en suit assurément pas que cette assertion soit véritable, ni que^ la preuve qu'on m'en donne soit convaincante.
£nfin 9 mettre un adversaire en contradiction avec lui-même, en faisant voir qu'il a admis, dans quelque autre circonstance , une proposition ou un principe conforme à l'assertion qu'il combat, ou dont cette assertion est une conséquence naturelle et néces- * saire , est ce qu'on appelle un argument ad homi' nem. Mais cet argument ne peut avoir de force qu'autant que le principe sur lequel on s'appuie est évident par lui-même, ou qu'autant que l'on peut prouver que l'adversaire a eu raison d'admettre la proposition dont on se sert contre lui.
J 3. Do Sophisme on Panûogisme,
La théorie logique .d'Aristote aurait été incom* plète, si 9 après avoir énuméré toutes les conditions nécessaires à la parfaite justesse du raisonnement , il avait négligé d'indiquer les cas où un syllogisme , régulier dans la forme , est vicieux au fond , et ne donne que des conclusions erronées, ou tout-à-fait absurde9. Aussi a>t-il traité ce sujet dans son livre intitulé De la Réfutation des arguments sophis-
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tiques f que quelques savants regardent comme le neuvième livre des Topiques (ou sujets d'argumentation) , ouvrage dans lequel il avait exposé toutes les ressources et toutes les subtilités d'uoe dialectique consommée.
Un faux raisonnement, ou un syllogisme vicieux , Rappelle proprement parçlogisme; niais il prend particulièrement ce nom , lorsque celui qui l'emploie est lui*méme dupe de l'erreur que contient son rai* sonnement. Au contraire, on appelle sophisme ^ un argument vicieux dont celui qui s en sert connaît bien le vice ou le défaut , mais qu'il emploie à des* sein, pour tromper les autres. Avant Aristote, on donnait aussi chez les Grecs le nom de sophisme à certains arguments bizarres ou ridicules que quelques philosophes, particulièrement ceux de l'école de Mégare, avaient imaginés pour étonner et embar» rasser les hommes simples et peu accoutumés à s'occuper de ces sortes de subtilités. Les Stoïciens eurent même le tort d'attacher quelque importance à ces arguties puériles , dont plusieurs avaient des noms célèbres dans leurs écoles ; mais ce n'est pas de ces sophismes qu il est question dans le traité d'Aristote que nous avons cité tout à Theure. Il y considère seulement les paralogismes ou syllogismes vicieux, soit par l'abus ou l'équivoqu^ des mots , soit par d'autres causes* Quant aux sophismes de la première espèce 9 la règle qu'il donne pour se garantir II. ag
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de rillusion qu ils peuvent faire est simple et géoérale; car il aaffit de coottatcr la différence de stgnîficatiou d'un même terme employé dans les prémisses, pour se coDviUQcre que ehacanç d*eUet se rappor* tant à une idée qui n'est pas la même, ou à un objet différent f on n'en peut tirer aucune cou* duaion. Akm, disent lea io^eiei», le sylkn
gisme se trouve avoir quatre termes, au lieu de trois, et n'est pliia un véritable syliogisnie.
La seconde espèce de patalogismes, e'cst-è-dire ceux dout le vice vient d'une autre cause que de l'équivoque des mots, est au fond la seule qui ml une véritable importance. Les observations êsa ph»losopbe greQySur ce sujet, ne sont pa» sans intérêt et sans justesse.
Ainsi , il caractérise fort bieu les faux raisonne» toenta dont le vice oeMbte à prendre vme liaison aeéidentelle pour une connexio»Batfmneoli nébessaire des chosesy comme il arrive quand on conclut du pealiwthfr au général , en quaiod cm praid pour cause ce qui ne Test réellement pas ; ceux où Ton prend pour fiuideiaent d'une pitoposkicm qne l'on wit prouver , la chose même qvî est à démontrer , aophisme connu sous le nom de cercle vicieux, ou i^-pétitian de pnMope , et plusieurs autres qui oqt été rappelé^ et expliqués dans tous les traités de kigique. £nfîn nous avons déjà fmt remarquer Tint* pavtaûoe del'obsenntkHi dfAristoM sur le sopkisme
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qu'il appelle ignorance de la question , i quoi il dit que peuvent se réduire, en dernier résultat, tous les faux raisonnements des deux espèces comprises dans ce genre
Mais l'art des sophistes , dont nous avons indiqué plus haut le principal artifice , appliqué aux objets de la plus haute importance , à la morale , à la religion, à la politique , est , si Ton peut parler ainsi, ta théorie transcendante du charlatanisme, de YYtfi^ pocrisie et du mensonge. Son but constant et son effet , malheureusement itop commun , est de cacher aux homtnes les vérités qui peuvent leur être le plus utiles, pour y substituer les plus dangereuses erreurs. Car le mensotige qui ne profite qu à quelques individus , à quelques familles ou à quelques corps en crédit (au grand détriment de la partie sans comparïl»son la phis nombreuse des sociétés htimaines), ne saurait subsister long-temps, s'il ne trouvait pas d'ardents auxiliaires et de puisants appuis, dans une multitude d'hommes ignorants ou séduits, pour qui il est une source de calamités de toute espèce. Son triomphe serait de peu de Airée, s^il défait soutenu et propagé que par ceux qui croyent y avoir un intérêt direct ou indirect, quoiqu'il leur devieMM si souvent funeste, même lorsqu^ semblent 4êtorr le plus se féliciter de leurs honteux et déplorables
* Voyez ci-dessus pag. 4^5.
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succès. Cest que le bien est une consëquènce natu-
relie et nécessaire de la connaissance du vrai; c'est qu'il ny a de bonheur réel et surtout durable, que celui qu'on ne cherche pas exclusivement pour soimême, et qu'on ne fonde pas sur les illusions dont on environne ceux qui contribuent à nous le procurer.
Les seules annes donc que Ton puisse opposer 'avec succès aux éternels ennemis de la vérité, l'unique ressource que l'on ait pour triompher des obstacles qu'ils opposent sans cesse à sa propogation et à ses progrès , c'est l'emploi des moyens qui ont été indiqués comme les plus propres à la découverte de cette m^e vérité dans tous les genres. Gir il est évident que , sur quelque sujet que ce soit , il est fort difficile, pour ne pas dire impossible, qu'on se laisse tromper ou éblouir par le plus habile sophiste, si l'on connaît autant ou plus que lui Tensemble et les détails de ce sujet, si on les A soigneusement étudiés et approfondis. Ajoutons que, dans presque toutes les questions qui intéressent le plus la paix ou le bonheur des sociétés, et la conduite de la vie, pour se décider avec une grande chance de probabilité en faveur de l'opinion la plus juste et la plus raisonnable, il suffit ordinairement des simples lumières du bon séns, et surtout de s'affranchir de préjugés ou d'opinions, dont la fausseté et l'absurdité ont été dès long-temps reconnues. Mais encore
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une fob, dans chaque genre d'études ou de connais^ sances, pour bien raisonner soi-mèrae, et pour n'être pas dupe des faux raisonnements des autres , il &ut non^ulement avoir acquis une connaissance approfondie des sujete sur lesquels on nusonne^mais aussi être en éut de prévoir jusqu'à un certain point les sophismes dont l'erreur ou la mauvaise foi ont coutume de se prévaloir dans ces sortes de discus» sions *. Or, c'est surtout par des études philosophiques, comme celles dont nous avons esquissé le plan dans ce traité , que l'on peut espérer d'arriver à ce but*
CONCLUSION
D'après notre manière de considérer ce sujet , la
» Il serait à souhaiter que i on eût, sur plusieurs parties des sciences morales, quelques disserUlions du même genre que le Tnti»éd€$ sophismes poiUiques, qui forme le second volume du livre intitulé : Tétetiquedes assemblées législa- ItVef, rédigé par M. Dumont,sur les papiers deM. J.Benlbam. Le chap. XIII des Tnùtés de législation civile et pénale du même auteur, tom. I, p. io« et suîv., oondeiit aussi d'utiles réflexions sûr les fausses manières de raisonner dans cette partie si importante des connaissances humaines. Enfin > sur la théorie du raisonnement , en général , il sera bon de lire et d'étudier la Logique de M. de Tracy , et les Leçons de PèUosopJkie de M. Laromiguière , particulièrement les leçons Xn* et Xin* du premier Tolume.
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pliiloiopUe B*a rflé et n*a pu é^re ^ àw tom les tem ps ,
qU0 CQ qHe nous Tjivoi^f montrée dao/s le cpurs de Cil ourrage, Tobierviitioii de rhomme 4»t de se^
C'ultés. Mais elle aspira , presxjue dès sou origine , à uoe dMiinée qui iui semblait plus imposante et plus sul>Hme. Elle se proclama elle^néme la science des pbp^ divines et humaines^ Daiis sou essor iiuU^itieiix, elle ne prétendît k neQ moins qu'à expliquer Dieu et Tunivers, Tbomme et ses destinées passées aussi Uen que futures. Depuis les époques les plus reculées dont il nous reste quelques documents authentiques, on la vue tantôt se précipiter avec ardeur dans Tuae de ces directions, toujours s'avancer lentement dans Tautre , et souvent s'ob«tiner à les suivre toutes deux à la fois. Mais, comme nous l'avons déjà remarqué , Phomme ne saurait franchir les limites assignées à ses facultés par l'auteur même de son existence. Comparez toutes les mythologies, toutes les cosmogonies des peuples de l'Inde, de la Perse , de l'Egypte et de la Grèce, toutes les modifications qu'elles ont pu recevoir de leur eoutiict mutuel, ou de la fantaisie de leurs innombrables interprètes : au fond de ce chaos de fables plus absurdes et plus extravagantes les unes que les autres , à travers ce délire d'une imagination qui semble çhercber ici à s'effrayer elle» mênie, en enfantant les monstres les plus hideux , et là, à se consoler ou à s'enchanter par la création des images les plus séduisantes et des plus riants tar
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bleaux , vous retrouvez toujours l'homme avec ses sentimeotSy ses dénn 9 ses pusiims et ses destinées , qu'il prend pour type de l'ordre éternel de rimWers, ou qu'il croit n'être qu'une imitation , une représentation de Thistoire du inonde lui-même.
Mais uy a-t-il pas des rapports évidents, néces* Mires, entre Dieu et Thomme? Les StoSciens, quoi* que plongés dans les tén^res du paganisme, M considéraient-ils pas, dans l'homme, le citoyen delà grande cité , c^est^à^re de l'univers , et le membre de la cité inférieure , ou de la société humaine? Sans doute , ces rapports existent ; ils ont même toujours été reconnus et solennellement proclamés dans la religicm naturelle , et c'est k l'exposition de celle-là que doit se borner la philosophie. Toute religion positive ne peut être l'objet que d'une croyance individuelle; parce que ses sectateurs, quelque nombreux qu'ils soient, sont, quant à leur croyance, entièrement indépendants de la loi de l'état , pourvu qu'ils la respectent et lui obéissent dans tous leurs actes extérieurs; eu un mot, parce que la philoscrphie et la théologie sont deux sciences entièrement distinctes et séparées. Laissant donc à des intelligences plus vastes, ou à des esprits plus téméraires, le soin de concilier deux genres d'études si différents, bornons* nous à constater ici quelques-uns des résultats les plus importants, qui nous semblent sortir naturellement des considérations que nous avons présentées sur le sujet particulier de nos recherches.
L'esprit y l'ame ou l'enteodemeiit de Thomme, que nous avons envisagé sous deux points de vue , dans
les deux parties de ce traite, peut être cousidéré comme une force, une puissance d'une nature particulière, et qui ne ressemble qu'à elle-même. La variété, la multiplicité et la souplesse, s'il le faut ainsi dire , de ses modes d'action , tous presque éga« lement capables de manifester leur énergie , dans un moment donné; surtout la conscience que cette puissance a d'elle-m^e et de ses actes , en sont les caractères distiactifs, et l'offrent à sa propre contemplation, comme ce qu'il y a de plus admirable à la fois et de plus mystérieux, après la suprême intelligence, à laquelle elle remonte comme à sa cause. Unie à un système d'organès, ou à un corps d'une forme constante et déterminée, malgré Tafflueuce et la dispersion incessamment continuées des parties matérielles dont il se compose , si elle n'en est pas exclusivement la vie, elle est au moins la ccmdition supérieure ou transcendante et àninemment caractéristique de la vie des êtres qui ont un tel système d'organes. Ce corps est d'ailleurs tellement approprié à l'universalité des objets matériels , au milieu desquels il existe , il y a une correspondance si intime , des rapports si étroits, une liaison si parfaite entre toutes ^ parties , qu'il peut , à son tour , être considéré comme un seul organe; aussi plusieurs philosophes anciens Tont-ils appelé lorgane de l'ame,
OU de la puissance intelligente dont nous parlons.
JjC corps, et Famé qui y est unie, ont chacun leur développement propre, quoique simultané en. apparence, et semblent passer, chacun de son câtë, par des séries d^évoiutious qui se correspondent à chaque instant Ce qui est impression, altération, modification, mouvement, combinaison de parties matérielles, dans Tuu, est sensation, intuition, perception, souvenir, sentiment dans l'autre. Quoique chacun des faits, soit de Tame, soit du corps, puisse être Tobjet d'une consdence distincte , et nettement reconnu à part, aucun n'a pourtant d'existence absolue , ou indépendante de tous les autres ; leur concours est nécessaire pour déterminer l'un quelconque d'entre euK, parce que sa déterminaison suppose le sentiment ou la connaissance implicite de ses rapports avec tous les autres. Mais le lien qui unit ces deux ordres de phénomènes nous échappe la plupart du temps , et quand même nous parviendrions à Tentrevoir et à constater son existence, dans tous les cas, le mode même de cette union serait toujours pour nous un mystère impénétrable.
La puissance intellectuelle dont l'homme est doué a une activité invincible et constante; elle semble être Tactivité même dans son essence. Mais cette activité a ses tendances nécessaires et irrésistibles ; elle a , en quelque sorte, ses instincts propres, dont la manifestation coïncide avec les divera degrés ou
les diffîrontM périodes du développemeni et du
perfectionnement des organes , ou de Torgane gênerai avec lequel elle est en rapport*
Nous pouvoas placer au premier rang , parmi ces instincts, la sympathie morale et le langage, c'est* à>dir8 l'emploi des signes d'institutioa, ou plu^ la fendaace à employer de pareils signes. De ces deux conditions y unies entre elles par un lien indissoluble, s&compose la sociabilité , caractère essentiel et dominant de l'espèce humaine , et cause d'une perfectibilité indéfinie, qui n'est pas sans doute le privilège de l'homme, mais celui de riiumanité , ou de l'espèce humaine considérée dans toute la durée de son enstenœw
£n effet, la parole fixe et détermine les intuitions primitives de temps et ^'espace sous lesquelles sont comprises, pour des intelligences telles que la nôtre, toutes les sortes d'existences ; elle fixe et détermine les intuitions d'infini, d'absolu, de cause, d'unité, de nombre, qui nous servent à étendre indéfiniment beonnMSsancequenousacquéffons de ces existences, et à circonscrire dans leurs limites naturelles celles qui sont accessibles à nos fiicultés. £lle fait passer ces intuitions de l'état de pur phénomène , ou de simple idée, à celui de notion, et les rend ainsi , à leur tour , des objets de contemplation et de méditatiou pour notre esprit. C7est ainsi qu'elle devient la cause et le fondement de la science; c'est ainsi que
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niomme, joignant à la &ciilté dm oonnaitve^ cpii
semble lui être commune avec les animaux, la £icultë àù savoir , qui lui est esdusivement iiropre , a sur eux une supériorité immense et incontestable. Car cette supériorité ne consiste pas seulement dans le degré d^étendue et d'énergie plus grandes d'une même force « mais dans la nature entièrement difFé* rente de cette force.
Comme instrument d'analyse , la parole nous aide à porter la lumière , k introduire l'ordre dans le chaos des êtres qui nous environnent; à en démêler les parties 9 les qualités, les propriétés; à les coordonner entre eux , d'aprèa l'infinie variété des rapports qu'ils nous présentent. Comme moyen de synthèse , elle en forme, pour ainsi dire à son gré , des systèmes plus ou moins vastes, plus ou moins réguliers, qu'elle peut modifier incessamment, en sorte qu'ils tendent toujours davantage à devenir l'expression exacte et fidèle de la nature et de la vérité. Aussi quelques philosophes ont«iis regardé la per^ fiection du langage comme la cause de la perfection des sciences, parce qu'en effet, ces deux sortes de progrès se prêtent un mutuel appui , s'aident et s'ac> compagnent, pour ainsi dire, nécessairement l'un l'autre.
Mais la sympathie morale est, sinon la cause, au moins la condition nécessaire de l'exercice et du développement de cette faculté d'abstraire et .de
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parler dont nous venons d'indiquer les merveilleux effets.. En unissant par des sentiments et des intérêts communs, les individus d'une même fruiille , les fiimilles d'une même cité , les cités d'un même territoire, elle a formé ces grandes associations d'hommes auxquelles on donne les noms d'elats ou d'empires. C'est par le développement et le perfectionnement de sa sympathie morale que l'individu devient capable de se faire des notions exactes de la vertu et du bonheur; ét la même cause, en agrandissant ses idées , en même temps qu'elle étend ses sentiments, le conduit à envisager, dans certains cas, tous les hommes qui existent sur*la terre , comme les membres d'une seule et même famille.
Cependant, à coté de la sympathie morale, et tenant, s'il le faut ainsi dire, à des racines encore plus profondes, plus étendues, s'élève le sentiment de la personnalité, sans cesse en opposition ou en lutte avec la sympathie , bien que celle-ci triomphe souvent de lui, au moins jusqu'à un certain point. Car il ne peut se satis&ire qu'en empruntant à son antagoniste quelque secours ou quelque appui. £a effet, l'individu n'ayant par lui-même ni force durable, ni consistance, est forcé, quoi qu'il veuille entreprendre ou exécuter, de s'associer d'autres individus capables de le seconder et de le servir; pour cela, il faut qu'il les seconde et les serve à son tour, ou qu'au moins il leur persuade qu'il peut et qu'il
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veut les servir. Voilà pourquoi la plus monstrueuse de toutes les contradictions, la plus flagrante de toutes les absurdités , est celle qui tend à fairé des volontés ou des caprices d'un seul homme , Tunique règle des actions et des sentiments d'un grand nom* bre de ses semblables; à faire des opinions et de la raison d'un seul individu, le type ou la loi des croyances et de la raison de l'espèce tout entière.
La philosophie , comme science ou comme étude de la nature humaine, tend, au contraire, incessamment à diminuer le pouvoir de Thomme sur son semblable , pour y substituer celui de la loi , ou de ce qui est reconnu comme vrai, comme utile à la société, par la raison de tous ou du plus grand nom» bre. Mais tout se tient et s'enchaîne dans notre esprit, comme dans les phénomènes que lui présente l'univers, et la philosophie, qui est aussi l'étude des rapports de l'homme avec le monde extérieur et avec tous les objets qui le composent, donne naissance à toutes les sciences et à tous les arts , dont elle reçoit, à son tour, des lumières qui l'agrandissent et la fortifient. Par là , elle contribue plus essentiellejnent qu'aucun autre genre de connaissance au but principal de l'humanité, ou à la civilisation , c'est-à-dire au développement et au progrès de l'aptitude naturelle des hommes à vivre en société. Mais ce progrès dépend lui-même essentiellement de celui, de l'instruction et de la raison publiques.
46a SEGOHDE PARTIS. RAISON.
Car les ëcrivaios qui n'ont vu la civilisation que daus rac croM i cm ent du luxe et de» richesses , ou dans la
perfection des arts quon appelle libéraux, n'en ont eu qu^une notion , incomplète , et par conséquent inexacte. Il est bien vrai que c'est le plus souvent à ces caractères que Ton peut reconnaître un commencement de dtîlisatîoa, puisque l'effet ordinaire de la poésie, de l'éloquence et des autres arts, est d'adoucir les sentiments et les moemrs de ceux qui les cultivent on qui les aiment , et que cette heureuse influence s'étend, au moins jusqu'à un certain point, tnr toutes les classes de la société* Mais le principe de la véritable civilisation est dans la sagesse des institutions ou des lois, et plus encore dans des habitudes qui y soient généralement conformes. Or c'est surtout la philosophie qui , en se perfectionnant eUe-mème, peut le plus efficacement conduire- âi un pareil résultat. C'est clone comme moyen d'é(;lairer , d^agrandir et de fortifier la raison humaine, qu'elle ffiSîà «Irriter le magnifique éloge que lui donne JHaXqfkf jioraqii'il die qu'elle est le don le plus pr^ éiàlÊL qu^^tHifité ait fiiit mx hommes.
TOME II. V" Page ao3, ligne a. Qu*il, Usez : Qui
Page 404 1 ligne 17. A peu près les diveraea. Usez : A peu près tontes
IfS diverses.
Page 409, ligne aa. Qa'ilest impossible. Usez : Qn*il est possible.
Pagt^ 42 r, ligne 9. Ptolomée , Usez : Ptolémée.
Page 4a6, ligne 14. Des analogiea dea nota, lisez: Dea analogies de mots;
UNIVERSITY or MICHIGAN HENEY VIGNAÎTD LIBRART
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/bub_gb_h7LdJbQuDCcC. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		De l'entendement et de la raison

		TABLE

		CHAPITRE IV

		CHAPITRE V

		CHAPITRE TI

		CHAPITRE PREMIER

		CHAPITRE II

		CHAPITRE IV

		CHAPITRE PREMIER

		II. I

		II

		CHAPITRE IL Des Sentiments et des Passions

		II

		CHAPITRE III

		II

		CHAPITRE IV

		partie de la constitutioD de l'entendement humain

		II. lO

		CHAPITRE V

		CHAPITRE YL

		II

		CHAPITRE n

		CHAPITRE III

		II. a

		chapitre: IV

		II

		S PLUS IMPORTANTES

		CHAPITRE V

		CONCLUSION

		TOME II. V" Page ao3, ligne a. Qu*il, Usez : Qui

		Sources et licence





